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  Prologue


  «Le Seigneur est mon berger, et je suis le chien qui veille sur son troupeau», murmura Féhik Alamédù en contemplant de son regard vert émeraude les hauts murs barbelés qui bouchaient l’horizon de son peuple tout entier depuis près d’un siècle.


  Adossé à la maison qui avait jadis vu naître le terrible voïvode Vlad Tepes Dracul, il porta son attention sur les enfants qui jouaient dans les flaques d’eau boueuse, à l’ombre des miradors.


  La rancœur qu’il nourrissait à l’égard des hommes s’était un peu atténuée ces cinquante dernières années. Il la sentait pourtant poindre de nouveau chaque fois qu’il remettait les pieds sur sa terre natale et retrouvait les siens, prisonniers de ce ghetto.


  Sa longue vie avait pris des détours surprenants: tour à tour chevalier Dragon, vagabond, agent spécial durant la Deuxième Guerre mondiale, et maintenant prêtre. Il avait eu la chance de croiser un homme exceptionnel et il pouvait aujourd’hui aller à sa guise de l’autre côté des murs. Sa liberté prenait néanmoins un goût amer, confrontée à la réalité de la zone de confinement et à ces gamins dont les jeux discrets trahissaient leur conscience déjà aiguë de la menace qui planait sur eux.


  Le rythme de son cœur s’accéléra tout à coup.


  La colère monta en lui sans qu’il puisse la dominer, aiguisant ses sens et le champ de sa perception. Il vit clairement les dizaines de miliciens qui se tenaient de l’autre côté des murs avec leurs fusils à fléchettes pointés vers Sighisoara. Sur lui, et sur le trésor inestimable qu’il protégeait.


  Le danger n’avait rien d’imminent, il le savait, mais l’importance de sa mission voulait qu’il redouble de prudence.


  «Lem, reviens près de moi et ne t’éloigne plus!» cria-t-il.


  L’un des enfants s’arrêta de jouer. Il rajusta la capuche de son duffle-coat pour mieux dissimuler son visage, avant de daigner le rejoindre d’un pas nonchalant.


  «Tu dois être discret!


  —Oui, nosférat.


  —Et ne m’appelle pas nosférat! siffla Féhik. Combien de fois vais-je devoir te répéter que nous devons être prudents si nous voulons nous fondre dans la masse? Je suis un vieux strigoï, et toi un gamin miséreux.


  —Vous, un vieux strigoï fatigué! railla Lem. Même encapuchonné comme vous l’êtes, votre nature de nosférat crève les yeux.


  —Pour les humains, nous nous ressemblons tous. C’est une chance pour toi! S’il en était autrement, tu serais mort depuis longtemps.»


  Lem baissa la tête et troqua son insolence contre un mutisme boudeur. Il ne connaissait le nosférat Féhik Alamédù Dracul que depuis quelques mois; il avait pourtant déjà appris à redouter ses réparties acerbes.


  Trois heures plus tard, la tour de l’horloge sonna huit coups, presque immédiatement relayée par la sirène qui annonçait le début du couvre-feu. Les trois portes de l’enceinte qui entourait Sighisoara s’ouvrirent sur des dizaines d’hommes armés.


  


  Féhik et Lem se tenaient tapis près de l’issue la moins éclairée. Le nosférat était accoutumé à ce type de transfert et savait que la sortie de la capitale ne représentait pas de réelles difficultés pour qui connaissait la ville et les mesures de sécurité de la milice, mais il n’avait encore jamais fait passer d’enfant de l’autre côté des murs et craignait surtout de ne pouvoir contrôler les réactions de son protégé.


  Seule la discrétion était de mise à cette étape; les véritables problèmes viendraient près de la frontière de la zone de confinement.


  Au moment opportun, quand les hommes eurent tous investi la ville, Féhik jeta un dernier regard vers la tour de l’horloge, symbole de feu la Walachie, mère patrie des Dracul, et empoigna Lem par la capuche.


  «Tu marches dans mes pas et tu la boucles, pour changer», murmura-t-il d’une voix où perçaient d’étranges intonations gutturales.


  Le jeune strigoï se plaqua contre le corps de son aîné sans en prendre conscience, comme un pantin sans âme entre les mains d’un marionnettiste.


  Une ombre à la forme grotesque se glissa furtivement de l’autre côté du mur. Elle passa inaperçue des miliciens.


  


  Ils coururent toute la nuit sans s’arrêter. La forêt dense qui couvrait les collines des Carpates les protégeait des regards indiscrets. Féhik avait d’ailleurs choisi cet itinéraire pour cette raison, mais la configuration du terrain était épuisante et il commençait à douter que l’enfant puisse tenir longtemps à un rythme aussi soutenu. Il l’entendait respirer bruyamment dans son dos.


  Le soleil levant perçait déjà la brume matinale quand ils aperçurent une longue forme encapuchonnée debout sous un sapin majestueux.


  «Ab imo pectore, potius mori quam foedari1! cria Féhik.


  —Tu duca, tu signore e tu maestro2, chevalier Alamédù», répliqua la silhouette obscure en avançant dans sa direction.


  Lem, épuisé, s’effondra à terre.


  Il ne trouva même pas le courage de relever la tête quand Féhik lui présenta le nouveau venu.


  «Voici le nékurat Aratar Déochetor Dracul. Il va m’aider à te faire passer la frontière de la zone de confinement sain et sauf.


  —Il n’a pas l’air en bonne santé», dit le nékurat d’une voix étrangement sifflante.


  Des picotements gagnèrent les tempes et le front de Lem quand la créature encapuchonnée vint s’agenouiller à ses côtés, mais il était trop fatigué pour s’en inquiéter. Il nota néanmoins la grâce extraordinaire qui parait chacun de ses mouvements. Avant de rencontrer Féhik, il n’avait jamais croisé de strigoïs de la redoutable caste des nosférats. En regardant Aratar se remettre debout sans faire onduler un seul pli de sa longue chasuble, il comprit qu’il n’avait jamais côtoyé de nékurats non plus.


  «Nous devons nous hâter. Les miliciens de Sighisoara ont commencé l’appel et ils ne tarderont pas à découvrir qu’il manque un enfant dans la maison de Vlad Dracul. Ils vont se lancer à notre poursuite, dit Féhik.


  —Ils ne savent pas qui est Lem. Je serais plutôt d’avis que vous preniez un peu de repos, rétorqua Aratar.


  —Pour eux, un strigoï est un strigoï. Le fait qu’ils ignorent qui est Lem ne nous protège pas. S’ils avaient su ce qu’il représente pour nous, ils l’auraient déjà assassiné, voilà tout.


  —Il est très affaibli. Il faut le nourrir.


  —Charge-t’en! Nous repartons dans un quart d’heure!»


  Aratar ne prit pas la peine de protester.


  Il leva la tête, son menton d’une pâleur délicate transperçant l’ombre de sa capuche. Il se figea quelques instants, puis s’élança soudain.


  Intrigué par la célérité de déplacement du nékurat, Lem se redressa sur ses coudes pour l’observer.


  À peine cinq minutes plus tard, le chasseur tomba du ciel, un grand corbeau dans chaque main. Il porta tour à tour les oiseaux à sa bouche et aspira leur sang bruyamment avant de laisser choir leurs dépouilles à terre.


  Lem tendit la main vers l’un des cadavres dans l’idée de soulager la faim impérieuse qui lui rongeait le ventre. Il n’eut cependant pas le loisir de toucher le bout d’une plume. Sans crier gare, Aratar lui enserra le visage entre ses longues mains gantées et posa sa bouche sur la sienne.


  Lem voulut se débattre, mais perdit toute velléité de défense en sentant le sang encore chaud couler dans sa gorge.


  «Ce n’est plus un bébé! s’écria Féhik.


  —Il est moribond, ce gosse!


  —La prochaine fois, il se nourrira seul! Compris?


  —D’accord, mais ce n’est pas moi qui le porterai quand il ne pourra plus marcher.»


  


  Moins d’une semaine plus tard, ils avaient parcouru une grande partie des Carpates, les brigades d’éradication et la milice à leurs trousses. Ils arrivaient enfin à la frontière hongroise qui délimitait la partie ouest de la zone de confinement, et, comme prévu, la traque se faisait plus intense.


  Au fur et à mesure de leur voyage, les éléments s’étaient faits de plus en plus féroces, comme pour les empêcher d’aller plus loin.


  Féhik courait, luttant pour garder son équilibre dans la neige et contre le vent qui soufflait par bourrasques. Toutes ses pensées étaient occupées par Lem qui chancelait derrière lui, soutenu par Aratar. Le nosférat ne pouvait pas voir son protégé, mais ses sens en alerte lui permettaient de percevoir son souffle ténu, noyé dans les éléments déchaînés.


  Ce n’est qu’un enfant, bon sang! pensa-t-il en serrant les dents.


  Il savait que des centaines d’hommes étaient désormais mobilisés et prêts à tous les sacrifices pour empêcher un jeune strigoï de quitter la zone de confinement. L’autre côté des murs avait vu plusieurs des siens s’installer parmi les hommes, parfois même avec l’accord des plus hautes institutions politiques humaines. Or le gouvernement roumain ne voulait rien entendre, et Féhik, en dépit de sa haine séculaire pour l’Humanité, ne comprenait que trop bien ses motivations. Il savait que si un jour l’un de ces transferts se passait mal, si un strigoï faisait un peu trop parler de lui, les institutions mondiales n’hésiteraient pas une seconde à faire porter le chapeau à la Roumanie, ce qui pourrait compromettre ses chances d’adhérer à la Communauté européenne.


  «Aratar, il va falloir penser à nourrir le gamin! hurla-t-il dans le vent.


  —Y a pas âme qui vive dans cette foutue forêt! La neige a tout recouvert!»


  Féhik s’arrêta et rebroussa chemin jusqu’à Aratar, qui s’était agenouillé auprès de Lem. Le nékurat avait ôté les gants de l’enfant et lui soufflait sur les doigts pour les réchauffer. Féhik les contempla longuement, gagné par un mauvais pressentiment, puis croisa un bref instant le regard triste et intense du jeune strigoï. Il perçut furtivement mais sûrement la rapide modification du visage de l’enfant, le plissement du nez, le léger froncement de sourcil, l’obscurcissement du regard et comprit qu’ils étaient tombés dans une embuscade.


  Tous les muscles de son corps se bandèrent; il sentit son sang se mettre à gronder dans ses veines.


  «Mets-le à l’abri!» cria-t-il à l’adresse du nékurat.


  Il se tourna dans un mouvement dont il perçut avec une joie furieuse qu’il était celui d’un nosférat affamé et en colère. Il sentit la douleur vive mais agréable occasionnée par ses crocs surnuméraires jaillissant de son palais. Il se voûta et se jeta sur le premier homme qui arriva à sa portée, une mitraillette à fléchettes comme seul moyen de défense. Il se saisit de l’arme ridicule qu’il détruisit sous les yeux horrifiés du pauvre soldat, puis s’empara de lui par les épaules, le souleva légèrement et lui brisa la nuque. Le bruit des os qui se rompaient, comme le claquement d’une branche dans le vent, le grisa. Le sifflement caractéristique du strigoï qui attaque s’échappa de sa gorge.


  «C’est un nosférat, nom de Dieu! cria une voix. Nous n’en viendrons pas à bout. Il faut demander des renforts!»


  Féhik entendit au loin le vrombissement des pales d’un hélicoptère et se précipita sur les hommes restés à couvert. Il en élimina une dizaine avant que les arbres ne s’embrasent autour de lui. Lem lui revint alors brutalement à l’esprit, et il se laissa aller à sa véritable nature. Il se mit à courir, le torse en avant, ses griffes acérées fendant l’air devant lui.


  Il massacra encore quelques créatures sur sa route et se figea aux abords d’une clairière en découvrant Aratar, pris dans un filet à plus de dix mètres du sol, et le jeune fugitif, debout, de la neige jusqu’aux genoux, entouré d’hommes qui le molestaient.


  «Alors, petit démon des Carpates! Tu pensais pouvoir quitter la zone de confinement impunément?» dit un homme en braquant son fusil à fléchettes sur l’enfant.


  Féhik sentit un frisson lui parcourir l’échine, et toute la puissance qui l’avait animé quelques minutes plus tôt le quitta d’un seul coup. Il savait que le fusil à fléchettes n’occasionnerait pas de véritables blessures à son protégé, pourtant il avait peur et n’arrivait pas à en déterminer la cause. L’enfant pouvait paraître fragile et vulnérable, mais Féhik savait qu’il n’en était rien. Il réalisa, dans un élan d’angoisse, qu’il n’avait pas peur pour Lem, mais pour les humains qui l’entouraient en se moquant de lui.


  Des milliers d’années de génocide, et me voilà encore en train de craindre pour leur pauvre vie, pensa-t-il, dépité. En contemplant Lem, l’air si inoffensif, le visage caché par la capuche de son duffle-coat, et les soldats qui l’insultaient, il sut de façon viscérale qu’un cataclysme se préparait. Sa gorge se serra. Il ne voulait surtout pas voir l’enfant, poussé dans ses derniers retranchements, faire appel au pouvoir qu’il abritait au fond de lui.


  «Laissez-le en paix, ne vous approchez pas de lui! C’est Lemashtu Miazza Noptii Dracul, c’est un voïvode strigoï!» cria-t-il en avançant dans la clairière.


  L’homme qui pointait son arme sur Lem eut un mouvement de recul. Il se tourna vers ses compagnons, et Féhik aperçut l’étincelle de haine qui éclaira brièvement son regard. Il sut d’emblée ce qui allait se passer. Cette pensée lui coupa les jambes, et il tomba à genoux dans la neige.


  Les hommes pressèrent simultanément la détente de leurs fusils à fléchettes. Le nosférat vit plusieurs d’entre elles se loger dans le corps de Lem qui releva la tête, une lueur d’étonnement dans ses grands yeux verts. L’enfant eut juste le temps de se protéger le visage de ses mains avant que la deuxième salve de fléchettes ne fuse. L’une d’entre elles lui transperça la paume de part en part.


  Lem dégagea les mains de son visage pour regarder sa blessure.


  Malgré la distance, Féhik vit les iris verts du jeune voïvode se strier de jaune. Il se remit d’un bond sur ses jambes et regagna l’abri des arbres en courant. Il perçut des cris ainsi qu’une grande lumière dans son dos. Il faillit se retourner, mais lutta pour ne pas céder à la tentation. La chaleur des éclairs ectoplasmiques lui chauffa l’échine juste avant qu’il ne se jette derrière le premier tronc venu.


  Féhik resta couché, le visage enfoui dans la neige, aux prises avec un sentiment de culpabilité mêlée de colère, se maudissant mille fois de ne pas avoir été capable de protéger Lem et de l’avoir contraint, par son incompétence, à découvrir si prématurément les pires aspects de sa nature de voïvode strigoï: la capacité à vider les corps de toutes leurs substances vitales en une fraction de seconde. Peu de souffrance pour le plus terrible des fléaux.


  


  L’enfant, toujours debout dans la neige, contemplait les dizaines de corps momifiés qui l’entouraient. La fléchette était toujours logée dans sa main, mais la plaie ne saignait plus. Un rose tendre et frais lui colorait les joues.


  En voyant le nosférat venir vers lui, Lem poussa un petit cri associant soulagement et reproche dans le plus subtil des mélanges.


  «Que s’est-il passé?» demanda-t-il en se blottissant dans les bras de Féhik. Ce dernier hésita avant de répondre. Il pensa mentir, comme il l’avait déjà fait à maintes reprises. Mais Lem devait savoir, il devait assumer la responsabilité de toutes ces vies prises. Il était déjà temps pour lui, en dépit de son jeune âge, d’apprendre les tenants et les aboutissants de sa nature, et temps pour son tuteur de commencer son éducation.


  «C’est le Samodiva, l’Esprit de la mort. Seuls les voïvodes strigoïs ont ce pouvoir. Tu apprendras à contrôler cette force destructrice, je te le promets.


  —C’est de la magie?


  —Non, plutôt de la… survie.


  —L’Esprit de la mort», répéta Lem en se serrant davantage contre le torse de son aîné, comme pour communiquer au corps du nosférat le tremblement incessant qui secouait le sien.

  


  1 Du fond du cœur, plutôt mourir que se déshonorer.


  2 Tu es mon guide, mon seigneur et mon maître.
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    DEMI-STRIGOÏ


    


    Longévité: 80 ans.


    Ingestion de sang: pour lutter contre la maladie ou en cas de blessure.


    Force physique: idem humain.


    Agilité et rapidité: idem humain.


    Acuité sensorielle: idem humain.


    Robustesse: idem humain, mais peu de signes de vieillissement entre 40 et 60 ans.


    


    Particularités: néant.


    


    élimination aisée.

  


  


  
    STRIGOÏ


    


    Longévité: 100 ans.


    Ingestion de sang: hebdomadaire.


    Force physique: décuplée en cas de danger.


    Agilité et rapidité: supérieures à celles d’un humain de bonne constitution.


    Acuité sensorielle: nyctalope.


    Robustesse: protection naturelle contre bactéries et virus. Les blessures cicatrisent rapidement grâce à l’ingestion de sang si aucun organe vital n’est touché.


    Pas de signes de vieillissement avant 90 ans.


    


    Particularités: néant.


    


    élimination aisée.

  


  Chapitre premier

  La Visite du nosférat


  7 ans plus tard


  


  Hors d’ici, je l’ordonne. Sortez vite de cette demeure, débarrassez le temple prophétique. Votre place est là où la justice abat les têtes, où l’on arrache les yeux, où l’on égorge, où l’on détruit la liqueur séminale chez les enfants en fleur, où l’on tranche l’extrémité des membres, où l’on lapide, où l’on hurle affreusement sous le pal enfoncé dans l’échine…1, récitait Lem en son for intérieur, les yeux rêveusement fixés sur le cou de son voisin de devant. Le cours d’économie politique assuré par Mr Forthcom était encore loin d’être terminé, mais déjà il s’ennuyait ferme et devait faire appel à des idées au contenu autrement plus excitant pour occuper son esprit. Lem passa ses longs doigts dans ses cheveux hirsutes tout en faisant courir sa langue sur les canines érectiles qui ornaient son palais. La caresse, à moitié innocente seulement, de sa langue sur les tiges molles couchées sur ses muqueuses activa les battements de son cœur, et il sentit avec plaisir ses crocs devenir aussi durs et aiguisés que ceux d’un félin. Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale, et il laissa échapper un soupir de bien-être. Il réalisa qu’un silence pesant était tombé sur la classe. Il leva les yeux jusqu’à l’estrade où se tenait Mr Forthcom et sursauta en croisant son regard inquisiteur.


  «Lemashtu Dracul, vous dormez, comme d’habitude! Loin de moi l’idée de vous tirer d’une rêverie sans doute bien plus distrayante que mon cours, mais je vous rappelle que vos bons résultats du premier trimestre ne vous mettent pas à l’abri pour le reste de l’année.»


  Lem parcourut du regard la salle de classe pour constater que toutes les têtes étaient tournées dans sa direction. Il tenta un vague sourire, bouche fermée pour ne pas dévoiler sa coupable condition dentaire.


  «Vous n’avez rien à dire pour votre défense?» continua Forthcom, avec un sourire ironique révélant des dents jaunes qui juraient avec son teint olivâtre et le marron de sa veste de velours râpée.


  Lem fit «non» de la tête.


  «C’est étonnant. Vous êtes plus loquace d’habitude. Que vous arrive-t-il? Vous avez perdu votre langue?»


  À cet instant, le jeune strigoï aperçut le regard moqueur de George Smith-Davies (7e du nom), au premier rang, et décida que cet abruti méritait une leçon.


  «Ch’ai les dents qui pouchent, che chais pas pourquoi», dit-il en accentuant le défaut de prononciation que lui occasionnaient ses crocs érigés, avec un air feint d’incompréhension.


  «Mon Dieu, quelle horreur! cria Forthcom. Sortez de cette classe! Sortez!!»


  Lem se leva, fourra ses affaires dans son sac et décampa, tête baissée.


  


  Une fois dans le couloir, un éclat de rire silencieux le plia en deux. Fier de sa petite mise en scène et des visages pleins d’effroi qu’elle avait suscités, il se passa machinalement la main dans les cheveux dans un geste vain pour tenter de les discipliner et respira à pleins poumons, un sourire béat aux lèvres. Que l’odeur de la peur des humains était douce! Il pouvait encore en percevoir les relents malgré la porte fermée derrière lui. Il soupira d’aise, mais son plaisir ne dura pas longtemps, gâché par Aratar qui venait vers lui, suivi de près par son répétiteur particulier, un vieil homme tout desséché.


  «Lem, que vais-je faire de toi? Tu ne peux même pas te tenir tranquille durant les quatre petites heures de cours hebdomadaires que tu as en commun avec les autres élèves, dit Aratar.


  —Mmmh», fit le répétiteur en guise d’acquiescement, tout en secouant sa tête chauve couverte de taches brunes. «Je ne suis pas compétent dans toutes les matières», ajouta-t-il en levant un regard inquiet vers le nékurat.


  Lem ne répondit pas, sachant qu’il ne trouverait aucun argument pour s’attirer la sympathie de son tuteur. Il se demanda néanmoins avec un peu d’agacement comment faisait ce dernier pour être toujours au courant de ses moindres faits et gestes.


  «Bon, nous verrons cela plus tard. Féhik est avec Lord Minterstub, ils t’attendent. Je doute qu’il apprécie ton petit esclandre!»


  Lem suivit son aîné, le visage renfrogné. En marchant dans les longs couloirs de Saint Charles, il sentit une pointe d’inquiétude se ficher dans sa poitrine. Que venait faire le nosférat ici? Les visites de Féhik n’étaient jamais porteuses de bonnes nouvelles! Qu’était-ce, la dernière fois? Ah, oui! La visite médicale de la commission de Contrôle du Vatican. Celle-ci, le jeune strigoï n’était pas près de l’oublier! Une semaine en Italie, tous frais payés, cela lui avait paru plutôt de bon augure. Il s’était imaginé visiter Rome… Mauvaise déduction. Au lieu de se pavaner dans les rues ensoleillées, il avait été remis, aussitôt arrivé, aux mains d’une bande de médecins sadiques qui avaient passé la semaine à lui introduire divers instruments dans tous les orifices connus et «inconnus», tout cela pour s’entendre dire qu’il avait l’air sain, du moins au vu des connaissances restreintes de la science sur ceux de son espèce! Trois mois plus tard, Lem en frissonnait encore de dégoût. Même la traversée du grand hall d’entrée bondé d’élèves ne parvint pas à chasser son inquiétude grandissante.


  «Ne t’inquiète pas, la commission de contrôle médical du Vatican n’aura lieu que tous les deux ans, pour toi», dit Aratar, comme s’il avait lu dans ses pensées.


  «Ah, je me sens mieux», railla Lem à voix basse.


  Ces derniers mois, il avait parfois l’impression que le nékurat pouvait entrer dans son esprit. Il se promit de faire un tour à la bibliothèque dès le départ de Féhik, en quête d’un manuel de démonologie pour tirer au clair les capacités des nékurats, et vérifier s’ils n’étaient pas télépathes.


  


  Arthur Williams, élève de 6e année à Saint Charles, se trouvait dans le hall d’entrée, son lourd sac sur l’épaule, quand le coup de sifflet retentit. Il ne comprit pas immédiatement la nature du signal et ne réagit qu’en voyant la grande silhouette noire encapuchonnée venir droit sur lui. Il sentit ses jambes vaciller, regarda précipitamment à droite et à gauche dans une tentative stupide pour prendre la fuite.


  Tous les autres élèves s’étaient rangés contre le mur, et il était le seul à se tenir encore dans le passage. Arthur sentit les poils de sa nuque se hérisser et se paralysa, les yeux écarquillés. Quand le nékurat ne fut plus qu’à quelques mètres de lui, Arthur se jeta à terre. Sous le choc, son sac s’ouvrit et son contenu se répandit sur le marbre.


  


  Lem fut amusé en voyant l’adolescent paniquer, mais il changea d’avis en passant près de lui. Du coin de l’œil, il discerna de la moquerie dans les yeux des élèves bien sagement alignés le dos au mur, et autant d’incapacité à la compassion l’agaça plus qu’il ne l’aurait cru. En dépit du peu de contact qu’il avait avec les humains, il avait déjà appris à s’en méfier et à presque les détester. Presque seulement; il ne pouvait pas complètement les haïr en raison de leur jolie peau rosée, de la chair tendre qu’il pouvait deviner sous leurs vêtements et de la magnifique veine qui battait doucement et si régulièrement au creux de leur cou. Ces créatures sont fausses, hypocrites et toujours prêtes à se faire du mal entre elles! pensa-t-il dans un élan de mépris.


  Lem revint sur ses pas et s’arrêta à hauteur de la tête blonde du jeune garçon couché à plat ventre. Il jeta un œil aux livres et cahiers qui jonchaient le sol, et entreprit de les réunir.


  «Lem, laisse ce pauvre garçon tranquille! Ta proximité attise sa peur», décréta Aratar qui, tout portait décidément à le croire, devait posséder une paire d’yeux derrière la tête.


  Le jeune strigoï ne se laissa pas impressionner et finit de rassembler les manuels scolaires.


  «Tiens, tes affaires», dit-il de sa plus belle voix, sachant qu’elle forcerait l’humain à le regarder.


  Arthur sentit une force implacable prendre possession de son corps quand la voix du strigoï, dont il ne pouvait voir que les chaussures aux bouts pointus, s’éleva dans le hall. Il releva la tête pour croiser un regard vert foncé dont la profondeur lui donna le vertige.


  «Je suis Lemashtu, élève en 7e année», dit Lem en faisant le tour des regards qui le fixaient avec crainte ou émerveillement. Il servit son plus joli sourire à l’assistance, celui pour lequel il s’entraînait des heures durant devant son miroir et qui transformait son visage à la beauté classique en visage encore plus… charismatique, ou franchement coquin, pour ne pas dire ostensiblement pervers. Il eut l’étrange mais agréable surprise de voir le rouge monter aux joues des filles comme des garçons. Ce constat lui donna à penser bien des choses qui lui mettaient déjà l’eau à la bouche, seulement l’intervention du nékurat depuis le premier étage du grand escalier le calma aussitôt.


  «Lem, si tu n’es pas derrière moi dans dix secondes, je t’écorche!»


  Ce n’est pas derrière la tête que sont ses yeux, il faut vraiment que j’étudie cela, pensa Lem en fonçant à travers le hall.


  


  Arthur resta couché sur le sol pendant quelques minutes, trop honteux pour se mettre debout et surtout incertain de la capacité de ses jambes à supporter son poids.


  «Tu t’es pissé dessus, la fiotte», dit Filippo Gonzaga, le bellâtre de service.


  Le jeune garçon se releva tant bien que mal et ramassa la pile de livres que le strigoï avait gentiment réunie près de lui.


  «Arrête ça, Filippo», dit Pauline Nozières en aidant le lycéen à ranger ses affaires dans son sac.


  Arthur, d’abord étonné par la soudaine et inhabituelle attention que lui témoignait la jolie Pauline, crut en comprendre la raison quand Maria, sa meilleure amie, vint se planter devant lui, un sourire engageant aux lèvres.


  «Tu l’as vu de près! Alors?» demanda-t-elle avec empressement.


  Arthur était flatté par l’intérêt qu’elles lui témoignaient, mais encore un peu secoué par sa rencontre avec Lemashtu.


  «Oui, je l’ai vu de trop près à mon goût», répondit-il. Regrettant cette entrée en matière, il se ravisa. «Il est grand, hein? Il a quel âge?» demanda-t-il, histoire de faire la conversation, loin d’imaginer qu’il déclencherait un tel enthousiasme chez Maria.


  «Il est plus jeune que nous, il paraît. Il aurait à peine quinze ans, dit-elle, le regard enfiévré. Je l’ai croisé l’année dernière dans la bibliothèque, il est passé à quelques centimètres de moi, je n’ai pu le voir que de profil. Mais c’était extraordinaire!


  —Ne l’écoute pas», intervint Pauline en rangeant une mèche châtain clair derrière son oreille. Arthur fut saisi par la grâce qu’avait mise la jeune fille dans son geste. Il réalisa alors qu’il vivait le moment dont il n’avait cessé de rêver depuis la rentrée, depuis la première fois que ses yeux s’étaient posés sur la jolie Française.


  «Elle est folle! Elle ne pense qu’aux strigoïs et passe son temps à la bibliothèque à se documenter sur eux! Je crois personnellement qu’elle n’y va que dans l’espoir d’approcher le célèbre Lemashtu Dracul, ajouta Pauline en plissant son joli nez retroussé d’un air taquin.


  —On voit bien que c’est ta première année à Saint Charles», répondit Maria, le visage un peu pincé. «Lemashtu est une vraie légende ici. Sais-tu que c’est un voïvode strigoï et qu’il descend en droite ligne de Vlad Tepes Dracul, l’Empaleur?


  —Tu me l’as déjà dit maintes fois, et je ne suis pas certaine que ce soit un argument pour le rendre intéressant à mes yeux. Vlad l’Empaleur, cela ne me paraît pas très attirant, dit Pauline en souriant.


  —Au contraire, c’est d’un romantisme à couper le souffle!»


  Arthur saisit sa chance au vol:


  «C’est ma première année à Saint Charles, à moi aussi», dit-il.


  Lem entra dans le bureau du directeur à la suite du nékurat. Pendant que celui-ci saluait Lord Minterstub et présentait tous ses vœux de santé et de longue vie au père Féhik Alamédù, conformément à la tradition roumaine, Lem promena son regard autour de lui. La bibliothèque à sa gauche était bourrée à craquer de vieux livres reliés de cuir précieux. Mettant à profit son excellente vue, Lem s’amusa à en lire les titres, et s’arrêta avec intérêt sur l’un des ouvrages: Traité sur les vampires de Hongrie et de Moravie. C’est où, la Moravie? pensa-t-il, regrettant presque de ne pas avoir été plus attentif en cours de géographie.


  «Alors, jeune Lemashtu, comment allez-vous?» lui demanda le directeur, le tirant brutalement de son étude scrupuleuse des rayonnages de la bibliothèque.


  «Très bien, merci… Sir.


  —Je lis dans les yeux d’Aratar que tu ne lui as pas laissé beaucoup de répit, dit Féhik en se tournant sur son siège pour lui faire face.


  —Bof, des bricoles», répondit Lem en se parant de son plus beau sourire, celui-là même qui avait fait un si bel effet dans le hall de Saint Charles.


  «Ne me sers pas le Sourire de la Famille! Il est à réserver pour des situations tout autres», dit le nosférat en se tournant vers Lord Minterstub qui était bouche bée, le visage luisant de transpiration. «Je m’excuse au nom de mon filleul, il ne le fait pas méchamment.


  —Je le comprends bien, dit Lord Minterstub d’une voix tremblante, mais tout de même… Il est déjà… Enfin, il est encore un peu jeune… Il ne peut pas déjà…?


  —Mais non, mais non, et de toute façon, il ne connaît pas le goût du sang prélevé à la source, il ne s’est toujours nourri que de sang d’animaux ou de plasma humain en poche, dit Féhik en adressant un regard appuyé et peu engageant à Lem. Il ignore à quoi sert ce sourire, et je me demande d’ailleurs comment il l’a appris!


  —Ce n’est sûrement pas de moi, je ne souris jamais, dit Aratar.


  —Bon, trêve d’enfantillages, coupa Féhik en se plantant face à son protégé. Je suis venu annoncer à Lord Minterstub et Aratar que Saint Charles allait devoir accueillir un nouveau ressortissant de notre peuple sur ordre du Vatican et de l’Organisation des Nations unies. C’est un simple strigoï de la lignée des Bathory, il se nomme Liéga et a ton âge… Il sort à peine de la zone de confinement et n’est pas encore bien au fait des us et coutumes de ce côté du monde. Aratar va avoir du travail, je compte donc sur toi pour faire un effort et te tenir un peu tranquille. Un voïvode doit donner l’exemple. Compris?


  —Un strigoï Bathory», dit Aratar, un sifflement aigu de surprise dans la voix.


  «Oui, il est rare que les Bathory produisent des strigoïs, ils sont plutôt coutumiers des demi-strigoïs. C’est sûrement pour cela qu’ils ont demandé au Vatican et à la commission de Régulation de le prendre en charge. Ils ne savent pas quoi en faire et sont trop fiers pour demander de l’aide aux Dracul.


  —Un Bathory, continua le nékurat. Mais nous tous, ici, sommes issus de la lignée des Dracul; je n’ai aucune idée de ce que requiert l’éducation d’un Bathory.


  —C’est un strigoï!» dit Féhik dans un murmure guttural qui eut pour effet d’endiguer toute autre contestation.


  Il se tourna ensuite vers Lord Minterstub, toujours assis à son bureau, le visage blême.


  «Je l’ai fait passer il y a quinze jours. Il est actuellement au Vatican et subit les examens de routine (Lem plissa le nez de dégoût à l’évocation des tortures que devait sûrement endurer le pauvre Liéga). Nous en aurons fini avec lui dans deux jours. Je pense vous l’envoyer à la fin du mois.


  —Nous serons prêts à l’accueillir, mon père», dit Lord Minterstub en se levant pour saluer son interlocuteur qui faisait déjà mine de quitter la pièce, suivi de ses compagnons.


  À peine la porte refermée derrière eux, Féhik fit part à Lem, et au nékurat par ricochet, de son mécontentement.


  «Le Sourire de la Famille!! souffla-t-il en s’emparant du bras du jeune strigoï. Où as-tu appris cela?


  —Mais nulle part», gémit Lem. L’étreinte du nosférat générait une forte douleur qui irradiait jusqu’à son épaule. «Ce sourire m’est venu tout seul, ajouta-t-il en essayant de se soustraire à l’étau qui le retenait.


  —Il t’est venu tout seul! C’est bien la première fois que j’entends une telle absurdité! Mais si tu le dis, je vais te croire, car tu ne me mentirais pas, n’est-ce pas?


  —Non, bien sûr que non, gémit Lem.


  —Tu mérites quand même d’être corrigé», dit le nosférat en le lâchant. Lem cessa immédiatement de souffrir et en fut si soulagé qu’il ne s’inquiéta pas outre mesure de la punition promise. «Et comme toute pénitence doit comporter une leçon, tu vas être châtié comme tu as péché, ajouta Féhik.


  —Ouh», fit le répétiteur en reculant de plusieurs pas.


  Lem se tourna vers Aratar et vit ses yeux briller d’inquiétude dans l’ombre de sa capuche. Un silence de plomb s’abattit sur eux pendant ce qui lui parut durer une éternité. La tension qui imprégnait l’atmosphère ne lui semblait pas de bon augure.


  «Regarde-moi», demanda Féhik gentiment. Le jeune strigoï hésita, car il connaissait son parrain depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il fallait se méfier quand il employait ce ton affable.


  Néanmoins, il leva les yeux vers le visage de son aîné, caché par les ténèbres que dispensait l’ample capuche noire et soyeuse de sa soutane. Féhik se pencha en avant et Lem faillit reculer, mais il tint bon. Il ne voulait pas passer pour un lâche; après tout, c’était lui le voïvode strigoï. Féhik resta quelques secondes immobile, le velours de sa capuche touchant presque les cheveux de Lem, puis dégagea son visage.


  «Dieu du ciel!» gémit le répétiteur en faisant demi-tour. Aratar ne se montra pas beaucoup plus courageux en trouvant tout à coup un formidable intérêt à la contemplation du plafond richement sculpté.


  Lem resta impassible, le nez plissé et les sourcils froncés dans une mimique de mécontentement, mais sentit sa bouche s’ouvrir d’hébétude quand Féhik lui servit sa version du Sourire de la Famille. Jamais Lem n’avait vu un visage se modifier d’aussi atroce façon. La perversion et la cruauté qui s’affichaient devant ses yeux lui firent lâcher un hoquet de panique. Il soutint le regard de son vis-à-vis à peine quelques secondes avant que les larmes lui montent aux yeux.


  «Et que cela te serve de leçon, dit son parrain en s’encapuchonnant de nouveau.J’ai à parler à Aratar, va nous attendre dans ta salle de classe!»


  Lem ne se fit pas prier et détala sans saluer personne.


  «Merci de nous laisser, dit Féhik au répétiteur en regardant Lem disparaître au détour du couloir.


  —Bien sûr, père Alamédù», répondit le vieil homme en s’inclinant, position inconfortable au vu de son âge, mais qu’il conserva néanmoins sur plusieurs mètres en marchant à reculons. Il ne se redressa que lorsque le regard du nosférat le quitta pour se poser sur son congénère.


  «Tu vas devoir être vigilant», dit Féhik à Aratar en le prenant par le bras pour le guider vers l’une des fenêtres qui donnaient sur la rue et sur l’entrée de Saint Charles. La nuit tombait déjà, et les élèves externes quittaient l’école. Voûtés sous leurs lourds cartables, des adolescents âgés de onze ou douze ans s’étaient agglutinés sur le trottoir, face au passage clouté, et attendaient sagement que le signal daigne passer au vert. En les regardant se presser les uns contre les autres pour le plaisir de se bousculer un peu entre eux, Féhik réalisa à quel point les humains avaient gagné la lutte pour la domination de ce monde. Il était inconcevable de voir de jeunes strigoïs se promener en groupe, même en Roumanie, dans la zone de confinement. Les mineurs de son espèce devaient toujours être accompagnés de deux adultes minimum sous peine de voir réduite de moitié la ration de sang humain allouée au cercle familial. Le raclement de gorge poli d’Aratar le tira de ses tristes pensées.


  «Excuse-moi, ma journée a été longue, dit-il au nékurat.


  —Tu me recommandais d’être sur mes gardes, mais sans vouloir te vexer, on peut difficilement être plus prudent que je ne le suis déjà. Je suis un nékurat, la vigilance exacerbée fait partie de ma nature.


  —Tu vas avoir désormais deux jeunes à former, et j’ai le sentiment que l’éducation de Liéga n’aura rien d’une sinécure. C’est un Bathory!


  —Tu disais tout à l’heure que ses origines n’avaient pas d’importance.


  —Oui, je ne voulais pas aborder ce sujet devant Lord Minterstub. Certes, c’est un strigoï, comme nous. Nous risquons cependant de rencontrer un léger problème. Les Bathory étant trop fiers pour faire appel aux Dracul, ils ont confié l’éducation de Liéga au seul strigoï qu’ils pouvaient trouver.»


  Féhik fit une pause avant de continuer.


  «Il n’y a plus de strigoïs sur les terres des Bathory. Leur lignée ne donne plus que des demi-strigoïs depuis des siècles, commenta Aratar.


  —Si. Tu le sais comme moi.»


  Aratar tourna la tête vers la fenêtre. Il ne comprenait que trop bien ce qu’essayait de lui dire son vieil ami à demi-mot, mais cela lui semblait tellement impossible et contre-nature qu’il n’arrivait pas à formuler sa pensée. Il contempla un long moment les phares des voitures qui illuminaient la chaussée humide, dessinant des formes fantasmagoriques et polymorphes sur l’asphalte. Il finit par trouver les mots:


  «Tu veux dire qu’ils ont confié l’éducation de Liéga à un des nombreux moroïs Dracul qui traînent sur leurs terres.


  —Gagné», dit Féhik. Il ajouta rapidement pour prévenir toute autre question: «Je dois repartir ce soir pour le Vatican, je viens d’être assigné à une nouvelle mission. Le Bras de la Miséricorde et de l’Expiation fait de nouveau parler de lui.


  —Comment ça?» demanda Aratar, à qui la mention de l’ordre des chasseurs de stryges venait de faire oublier l’existence d’un strigoï éduqué par un moroï. «Je croyais que cette secte de fous de Dieu avait été complètement démantelée.


  —C’est ce que le Vatican croyait aussi, mais ils ont fait preuve d’un trop grand optimisme. C’est aussi pour cela que tu te dois d’être encore plus vigilant, si la chose est possible. Deux strigoïs ont été assassinés aux États-Unis et, crois-moi, ce n’étaient pas des enfants de chœur. L’un des deux était un nosférat… comme moi.


  —Par le Calice de sang! Un nosférat assassiné, et le Vatican pense que c’est le Bras!


  —C’est une hypothèse plus que plausible. Et si c’est le cas, s’ils ont repris leurs activités, je te demande de veiller sur le voïvode avec encore plus d’attention. Tu me suis?


  —Et comment!»


  


  Dans les greniers de l’aile nord de Saint Charles étaient aménagées deux petites salles de cours –bureaux branlants et tableaux noirs– et quelques chambres spartiates meublées d’un lit et d’une grande armoire. Les travaux engagés par le conseil d’administration de l’école pour l’accueil de Lem en son sein, sept ans auparavant, n’avaient pas été importants. Les murs avaient été recouverts de crépi blanc, les parquets revernis sans tenir compte des lattes récalcitrantes. Les fenêtres étaient étroites et sales et, pour apporter la touche finale à un tableau déjà sordide, le réseau électrique subissait sans cesse des variations de puissance qui faisaient clignoter les néons au plafond.


  Lem était assis à son bureau, en face de celui de Mr Puick dont la respiration ronflante et régulière indiquait qu’il dormait. Le jeune strigoï soupira en inscrivant sur son cahier la dernière ligne d’une équation à trois inconnues, puis leva discrètement les yeux sur son répétiteur pour vérifier que ses oreilles ne l’avaient pas trompé. Il se pencha sans bruit vers son sac et en sortit le manuel de démonologie qu’il s’était promis de consulter. Alors qu’il faisait courir son regard vif sur la table des matières pour trouver d’éventuelles références aux nékurats, une ombre glissa sur son livre. Il cligna des yeux plusieurs fois, puis leva la tête, pensant que le néon au-dessus de lui subissait une nouvelle baisse de tension. Il fit un bond sur son siège en apercevant les deux silhouettes encapuchonnées qui se tenaient de chaque côté de son bureau.


  «Tu as déjà fini le travail que t’a donné ton répétiteur pour demain?» demanda Aratar en croisant les bras sur sa poitrine.


  La voix du nékurat réveilla en sursaut Mr Puick qui se redressa soudain en faisant mine de ranger le monticule de feuilles et de livres qui recouvrait son bureau.


  «Ah, père Alamédù, dit le vieil homme, nous vous attendions. Je savais que vous souhaiteriez saluer Lem avant votre départ.


  —Vous avez bien fait, répondit le nosférat d’une voix où pointait un soupçon d’amusement. Ne vous attardez pas plus, allez donc prendre un repos bien mérité.


  —Merci, mon père», dit Mr Puick, qui sortit de la classe d’un pas précipité, bien différent de la démarche traînante qui le caractérisait habituellement.


  Lem tenta de mettre à profit cette diversion pour cacher le manuel ouvert devant lui, tentative rendue ridicule par l’acuité d’Aratar.


  «Montre-moi ça, dit le nékurat en tendant son long bras que dissimulait la manche démesurément ample de sa chasuble.


  —C’est un manuel de classe», tenta Lem, conscient au moment où les mots sortaient de sa bouche qu’aucun mensonge, même fort bien monté, ne saurait tromper son tuteur.


  «Et ne t’avise pas de me mentir, sinon…


  —C’est un manuel de démonologie, corrigea le jeune strigoï d’une petite voix. Je cherchais des informations sur les différentes catégories de strigoïs et les spécificités qui s’y rattachent.


  —Ce n’est pas la peine de t’user les yeux sur un vieil ouvrage, il suffit de demander, intervint Féhik en s’asseyant au bureau de Mr Puick. Et d’ailleurs, il me semble qu’Aratar t’a dispensé un certain nombre de cours à ce sujet. Tu as la mémoire courte.


  —Non, c’est juste que je voulais en savoir plus.


  —J’ai encore un peu de temps devant moi, et comme manifestement tu ne demandes qu’à être interrogé… Allons-y! Qu’est-ce qu’un strigoï?»


  Lem soupira et s’affaissa sur son siège. Il passa les doigts sur ses fins sourcils noirs élégamment arqués, comme si ce geste pouvait aider à sa concentration, puis se mit à réciter d’une voix monocorde:


  «Un strigoï est un primate appartenant à l’espèce des Homo sapiens, sous-espèce Homo sapiens incubus. Les sapiens incubus sont plus robustes, plus agiles et vivent en moyenne plus longtemps que les sapiens sapiens.


  —Plus longtemps, effectivement… Quoique ce soit difficile à évaluer, car rares sont les strigoïs qui meurent de vieillesse. Ils sont souvent fauchés dans la force de l’âge, assassinés par les sapiens sapiens, souligna Aratar.


  —Quelle est la relation entre les sapiens sapiens et les sapiens incubus sur l’arbre du vivant?


  —Les incubus sont en haut de la chaîne alimentaire.


  —Ce qui veut dire? demanda Féhik.


  —Ce sont les prédateurs naturels des sapiens.


  —Quand la branche des sapiens s’est-elle divisée?


  —Il y a 7000 ans?


  —Il n’y en a aucune preuve, mais c’est une hypothèse qui paraît défendable. Pourquoi les strigoïs sont-ils condamnés à boire le sang des humains? demanda Aratar en venant se poster aux côtés de Féhik.


  —La génétique: une séquence ADN altérée. Les strigoïs sont incapables de sécréter certaines hormones et leur appareil digestif ne peut digérer qu’un nombre restreint d’aliments.


  —Le revers de la médaille. N’oublie jamais cela: à première vue, un strigoï paraît supérieur à un humain. Comme tu le disais, il est plus fort, plus robuste, son espérance de vie est plus longue. Seulement, attention! Les humains n’ont pas besoin des strigoïs, alors que nous avons besoin d’eux pour survivre, et en cela ils nous sont bien supérieurs. Je veux que tu t’en souviennes, car tu comprendras un jour que ta vie en dépend. La nature nous a fait un bien terrible cadeau: elle nous a créés très puissants, surtout nous, les hauts strigoïs, mais notre talon d’Achille est aussi important que notre puissance est grande.


  —La thèse scientifique dite de «l’erreur évolutive» défend l’hypothèse selon laquelle nous résultons d’une mutation génétique dégénérative. Un certain nombre d’hommes se basent sur cette hypothèse pour préconiser l’élimination systématique des nôtres, compléta Aratar d’une voix vibrante.


  —En revanche, la thèse de «l’évolution inspirée et de la sélection naturelle» prétend que les strigoïs ont été créés pour contrôler la multiplication anarchique des humains.


  —Si tel était l’objectif de la nature, nous l’avons bien desservi, car nous nous sommes laissé décimer et réduire à l’incapacité par les humains», commenta Aratar.


  Lem avait fait de son mieux pour suivre au plus près les paroles de ses deux aînés, mais leur conversation venait de prendre un virage un peu serré et il s’était laissé distancer. Féhik s’en rendit compte et poursuivit l’interrogatoire.


  «Quelle est la différence entre un stryge et un strigoï, et que signifient ces termes?» demanda-t-il en faisant signe au nékurat de rester au ras des pâquerettes, dans la sphère de compréhension de Lem.


  «Il n’y en a pas. «Stryge» est le mot latin pour désigner un strigoï.


  —Mmmmhhh.


  —«Strigoï» est le mot roumain pour désigner un stryge.


  —Au lieu de tourner en rond, pourrais-tu me dire ce que signifient ces termes?


  —Euh… c’est notre peuple», murmura Lem sans comprendre où voulait en venir son aîné.


  Féhik le dévisagea avec mépris.


  «Le terme «stryge» est un mot latin désignant des «oiseaux nocturnes dont les cris sont annonciateurs de mort». Le mot roumain, inspiré du latin, est le terme générique que nous avons choisi pour nous désigner. Comme je te l’ai déjà dit plusieurs fois, strigoï désigne à la fois notre peuple en général et la caste des «simples strigoïs» en particulier. Tous les strigoïs qui n’appartiennent pas à une caste de hauts strigoïs appartiennent à celles des simples et demi-strigoïs. Ils représentent plus de 95% de notre peuple, récita Aratar sur un ton doctoral susceptible d’endormir un épileptique.


  —Qu’est-ce qu’un nosférat?


  —Un nosférat est un haut strigoï. On pense que c’est lui qui est à l’origine du mythe des vampires, car il est normalement nocturne. Il se nourrit essentiellement de sang humain. Sa force physique est dix fois supérieure à celle d’un homme de bonne constitution.


  —Oui, mais encore?


  —Euh… Il peut voir dans l’obscurité totale…


  —Je le confirme.


  —Euh, euh… Lorsqu’il est en proie au stress, sa masse musculaire peut tripler… Il a le don de suggestion, dit Lem en appuyant sa dernière phrase d’un sourire entendu.


  —Le don de suggestion! Pourquoi pas un troisième œil! Qu’est-ce qu’un nékurat?


  —C’est un haut strigoï», reprit Lem, un peu renfrogné devant le refus de Féhik de l’éclairer sur ses passionnantes capacités. «Il est moins fort que le nosférat, mais il est plus agile et plus rapide. Il est connu pour se déplacer en silence… Il a des yeux derrière la tête.»


  La dernière remarque de Lem fit tressaillir Aratar.


  «Mon pauvre Aratar, te voilà affublé du don de double vue, commenta Féhik. Le nékurat est le strigoï dont les sens sont les plus aiguisés. Qu’est-ce qu’un voïvode?


  —C’est un haut strigoï… Il est censé posséder les capacités des nosférats et des nékurats. C’est le plus puissant des strigoïs, dit Lem en bombant le torse.


  —Mmhhh…


  —Euh…


  —Et voilà, dit Féhik en se levant, comme tu as oublié tout ce qui avait trait à la régénération des tissus, tu te retrouves dans l’impossibilité de définir ce qui fait la particularité d’un voïvode… Alors que tu es un voïvode, LEM! Féhik éleva la voix. QU’EST-CE QUE LE TAU DE RÉSURRECTION?


  —C’est un organe en forme de T qui se trouve sur le torse des voïvodes et des nosférats. Noir ou rouge, il mesure dix centimètres et se situe sur le sternum. Il se ramifie sous la forme de filaments nerveux dans tout l’organisme.


  —Nos détracteurs prétendent que le Tau est un crucifix décapité et symbolise notre perversion. Et à quoi sert ce remarquable organe?


  —La régénération des tissus.


  —Voilà! Le nosférat possède aussi un Tau. Qu’est-ce qui le différencie de celui d’un voïvode?


  —Le Tau du nosférat lui permet une bonne régénération de son organisme, mais pas aussi complète que celui d’un voïvode… Ah, oui! Le Tau du voïvode lui permet aussi de se nourrir, car en situation de stress ou en cas de graves blessures, celui-ci émet un champ ectoplasmique capable d’aspirer toute substance vitale dans un rayon d’une vingtaine de mètres. Ce phénomène s’appelle le Samodiva.


  —Si, un jour, il m’arrivait de perdre patience et qu’il me venait l’idée de t’empaler sur le premier pieu venu et de te couper les bras et les jambes, qu’arriverait-il?»


  Lem déglutit avant de murmurer:


  «Mon Tau s’activerait, je drainerais toute la vie qui est en toi et toute celle des alentours et je me régénérerais. Mes bras et mes jambes repousseraient.


  —Laisse-moi te dire qu’il faudrait quand même que tu trouves une bonne âme pour t’aider à te sortir le cul du pieu sur lequel je t’aurais empalé. Une plaie obstruée cicatrise mal, mon doux seigneur des saigneurs!!! Le processus de régénération n’est pas capable de faire disparaître un corps étranger: il faut pouvoir l’ôter avant le Samodiva. Tu portes une vilaine balafre à la main qui en est la parfaite illustration. Et il me semble que tu pourrais te dandiner le cul longtemps sur ton pieu à tenter de te régénérer si tu n’avais personne pour avoir la bonté de venir t’aider.»


  Lem fronça les sourcils et plissa le nez de mécontentement.


  «C’est pourquoi le voïvode strigoï Vlad Tepes Dracul empalait ses ennemis. Il le faisait de façon systématique, qu’il ait affaire à un humain ou un strigoï, dit Aratar en indiquant l’horloge du doigt à l’attention de Féhik.


  —Bon, je dois y aller. Viens m’embrasser», dit Féhik. Un peu vexé par les moqueries du nosférat, Lem resta assis à son bureau et commença à ranger ses affaires.


  «Tu ne veux pas venir embrasser ton parrain?» répéta le nosférat, sur un autre ton: un murmure grave et caverneux que connaissait bien le voïvode. En réponse, le jeune strigoï tressaillit, sauta de sa chaise et se retrouva le front incliné devant Féhik avant même d’y avoir pensé. Le nosférat dégagea son visage anguleux et livide de sa capuche, et se pencha pour poser un baiser de ses lèvres sèches sur le front lisse de son filleul.


  Lem s’empara de son cartable puis quitta la petite salle de classe. Il marcha dans le couloir étroit et bas de plafond qui courait sous les combles pour rejoindre sa chambre et jeta son sac sur son lit. La journée avait été riche en évènements, ce qui la différenciait beaucoup de son quotidien: toujours le même professeur, toujours la même salle de classe –sauf quelques heures par semaine–, le même tour dans la cour de Saint Charles, évacuée pour l’occasion, vingt minutes deux fois par jour sous la surveillance implacable d’Aratar. Tous les jours la même rengaine, et jamais rien de croustillant à se mettre sous la dent! Pourtant, pour la première fois depuis très longtemps, Lem envisagea son futur avec enthousiasme et impatience. Bientôt, un jeune strigoï de son âge allait rejoindre Saint Charles, et il aurait enfin quelqu’un avec qui parler, et –qui sait?– peut-être pourrait-il même se faire un ami? Il lui arrivait souvent de regarder par la fenêtre de sa salle de classe quand Mr Puick avait le dos tourné. Il appréciait surtout l’agitation qui régnait dans le parc pendant les intercours, les jeunes humains qui jouaient à des tas de jeux inconnus qu’il aurait aimé apprendre, les joutes verbales, les conversations en catimini et parfois même les signes discrets d’un flirt. Toutes ces merveilles lui étaient interdites, et il en ressentait souvent une certaine amertume. Or, aujourd’hui, il avait appris que tout pouvait changer.


  Lem se posta devant son miroir et regarda droit dans les yeux le jeune garçon qui s’y reflétait. À première vue, rien ne le différenciait d’un autre adolescent; il était peut-être un peu grand pour son âge, un peu longiligne, son allure était plutôt élégante. Son visage possédait des traits fins et nobles. Ses yeux vert foncé, lumineux et vifs, se mariaient à merveille avec sa chevelure noire, brillante bien qu’un peu indisciplinée, et son teint diaphane. Sa bouche bien dessinée ne manquait pas de sensualité. Son menton fin, un peu pointu, donnait du relief à ses pommettes hautes et saillantes. Plutôt séduisant, en somme. Il aurait même pu se sentir beau, si seulement il avait été humain…


  Lem recula de quelques pas pour se lancer dans son passe-temps préféré. Il esquissa un petit sourire d’abord timide, un autre plus enjôleur, un vraiment espiègle, un autre un peu ironique, encore un autre, celui-ci à réserver à la gent féminine dans un moment de grande promiscuité. Une nouvelle tentative fit apparaître une pointe de méchanceté, puis le fameux Sourire de la Famille se posa enfin sur son visage comme un masque abominable, étranger à ses traits. Un masque de perversion, de sadisme et de luxure presque insoutenable, qui le ravit. Lem resta quelques minutes à contempler son visage si atrocement modifié. Celui-là, c’est le bon, la prochaine fois que tu t’avises de me servir le Sourire de la Famille, je te ferai admirer le mien, nosférat, pensa-t-il.


  Des pas légers, mais perceptibles par l’ouïe hypersensible d’un voïvode, retentirent. Lem rangea son sourire et recula pour s’asseoir sur son lit.


  La porte s’ouvrit sur la haute stature d’Aratar qui fit le tour de la chambre de son regard inquisiteur.


  «Tiens, ta ration, dit-il à Lem en lui jetant une poche de plasma sanguin. Essaie de ne pas trop veiller», ajouta-t-il avant de ressortir.


  Lem s’empara de son dîner avec avidité et sentit ses crocs s’ériger derrière ses canines au contact du plastique mou dans sa main. Il porta la poche à sa bouche, la perça et en vida le contenu en une seule aspiration. La tête se mit à lui tourner, et une douce sensation de satiété l’envahit tout entier. Il resta quelques minutes assis, les yeux perdus dans le vide. Puis le manuel de démonologie qu’il avait dérobé à la bibliothèque dans la journée lui revint à l’esprit. Il avait réussi à le fourrer dans son sac sans éveiller la suspicion de ses aînés, sa tentative pour se soustraire au baiser du nosférat lui ayant servi de diversion. Il sortit le livre tant convoité, se coucha tout habillé sur son lit et laissa l’ouvrage s’ouvrir au hasard. Il tourna ensuite quelques pages en regardant les illustrations; la plupart représentaient des monstres hideux et des hommes occupés à les abattre. Puis, au détour d’une page, une gravure retint son attention. Elle présentait une femelle humaine à moitié nue, allongée sur l’herbe, les seins et les cuisses exposés à la lumière opalescente de la lune. La jeune femme aux formes généreuses avait les poings liés sur son ventre un peu rebondi, et un filet de sang coulait sur la peau laiteuse de son cou. Lem fit courir son doigt sur les courbes harmonieuses de la jeune fille, puis sa main se figea en passant sur la poitrine offerte. Il sentit son cœur se mettre à cogner avec force, ses crocs s’érigèrent d’un seul coup, plus longs et plus pointus qu’à l’accoutumée, au point de lui écorcher la langue. Sa respiration s’accéléra et, à sa grande surprise, une autre partie de son anatomie se fit elle aussi plus longue et plus dure.


  «Lem! Je veux que tu me fasses disparaître tout ce qui dépasse, tu t’arranges comme tu veux! Tu as deux minutes! Et quand je dis «tout ce qui dépasse», je pense aussi à l’excroissance qui s’érige au bas de ton ventre! Me suis-je bien fait comprendre?» hurla Aratar depuis la chambre voisine.


  Lem referma précipitamment le livre d’une main tremblante et éteignit sa lampe de chevet. Les dispositions particulières de son bas-ventre ne le préoccupèrent pas longtemps, la voix du nékurat lui ayant fait perdre tous ses moyens.


  Il sombra peu de temps après dans un sommeil sans rêves, aussi profond qu’une tombe.

  


  1 Extrait de Les Euménides d’Eschyle


  Chapitre Deux

  

  Le club des Impétueux de Saint Charles


  Le lendemain matin, Lem fut réveillé par le bruit désagréable des pas traînants de Mr Puick sur le parquet grinçant du couloir. Il ouvrit les yeux et se redressa, saisi par la puissante montée d’adrénaline qui électrisait chacun de ses réveils. Les évènements du jour précédent revinrent immédiatement à son esprit déjà vif. Il sauta de son lit avec enthousiasme. Dans quelques jours, un autre jeune strigoï allait prendre place dans sa petite vie bien réglée, et il mettait déjà beaucoup d’espoir dans les bouleversements que cette nouveauté pourrait engendrer. L’idée d’un compagnon capable de briser les chaînes solides de son quotidien monotone faisait couler en lui une énergie optimiste, bien différente de la tension empreinte de rancœur dont il avait l’habitude.


  Lem se mit à chanter en faisant sa toilette:


  


  «Moi, le strigoï,


  Moi, le buveur de sang


  Moi, le jeteur de sort


  Je vais de par le monde,


  Je chasse, je tue, je viole,


  La terreur me précède et me suit,


  La peur et la haine me libèrent,


  Je bois la vie et fais reculer la mort…»


  


  Il se pencha pour rincer son visage barbouillé de savon. Le reflet du manuel de démonologie au contenu si prometteur accrocha son regard. Il se tourna vers sa table de chevet. Le livre était bien là, posé à côté de sa vieille lampe au pied tordu. Lem s’essuya les mains sur son pantalon, prit l’ouvrage et le feuilleta rapidement. Comme il s’y attendait, plusieurs pages avaient été arrachées, dont celle où figurait la gravure qui avait si merveilleusement éveillé ses instincts dans un feu d’artifice de sensations nouvelles. Il grimaça de mécontentement et de déception.


  «Maudit nékurat!» grinça-t-il.


  Il regretta instantanément les mots qu’il venait de laisser échapper. À sa grande surprise, rien ne se produisit. Il n’entendit ni réprimande, ni menace.


  Lem passa la matinée enfermé dans sa salle de classe, à écouter distraitement les dires de Mr Puick. Son esprit était ailleurs. Durant la pause-déjeuner, alors qu’Aratar déposait devant lui un plateau-repas triste à pleurer –pommes de terre à l’eau et yaourt–, son regard se porta vers la fenêtre. Un groupe d’élèves de Saint Charles mangeait dans le parc, assis sur l’herbe. La vision de ces jeunes gens profitant d’un rayon de soleil n’éveilla en lui aucune rancœur envieuse. Bientôt, il ne serait plus seul…


  


  Arthur Williams dévorait avec appétit un maigre sandwich aux œufs et au bacon en parcourant son cours de chimie d’un œil distrait. Il n’était pas parvenu à transformer en relation durable le bref contact qu’il avait établi avec Pauline Nozières. Pire, sa lâcheté face au fameux Lemashtu Dracul avait fait redoubler les railleries de ses camarades. Arthur étudiait à Saint Charles depuis près de trois mois et n’avait pas encore réussi à s’intégrer. Il se doutait des raisons de sa solitude, mais, loin de le consoler, cette lucidité renforçait son sentiment d’isolement.


  Le jeune garçon était différent des autres élèves en bien des points. D’abord, c’était sa première année ici, à Londres. Il était en fait originaire du pays de Galles, où il avait passé ses seize premiers printemps. Ensuite, il n’était pas issu d’une famille aisée, à l’inverse de la très grande majorité des étudiants de Saint Charles: il était bénéficiaire d’une bourse en raison de ses très bons résultats scolaires. Pour finir, il était timide, rêveur et gaffeur, ce qui ne manquait pas de lui attirer des moqueries.


  Il sortit le nez de son cours en entendant des pas froisser l’herbe. Pauline, Maria et Filippo venaient vers lui, leurs plateaux-repas bien garnis en main.


  La Française lui sourit et s’assit à ses côtés, imitée par ses deux camarades. Pris au dépourvu, Arthur lui rendit son sourire et en oublia un bref instant son sandwich, dont le contenu, liquéfié par une demi-journée de macération dans son sac, se répandit sur l’écusson de sa veste.


  «Merde», dit-il, agacé par sa propre maladresse. Évidemment, Filippo saisit l’occasion au vol:


  «Ta rencontre avec le vampire t’a vraiment perturbé, tu en trembles encore. Regarde, tu as tout gâché ton sandwich!


  —Filippo, laisse tomber, ce n’est pas drôle, intervint Pauline de sa jolie voix chantante. J’aurais aimé t’y voir, toi! Tu n’aurais peut-être pas fait meilleure figure.


  —Je ne serais pas resté comme un abruti au milieu de la cour alors que le signal venait d’être donné. Je sais encore où j’habite, moi!


  —Arthur nous a permis de voir Lem de plus près et un peu plus longtemps», dit Maria, une rougeur diffuse sur les joues, «et pour cela je lui suis reconnaissante.


  —Oh, toi, tu nous fatigues avec tes Lem par-ci et Lemashtu par-là!


  —Il n’a pas l’air si terrible», dit Arthur pour tenter de faire oublier sa couardise.


  Filippo éclata de rire.


  «Ce n’est pas toi qui pleurais comme une fillette pendant que l’autre endimanché aux canines télescopiques ramassait tes livres pour te ridiculiser?


  —Je ne suis pas certaine que Lem ait agi ainsi pour l’humilier, objecta Pauline en mélangeant sa salade avec ses couverts en plastique. Tu en veux un peu?»


  Arthur pensa accepter la proposition, mais se ravisa. Il ne voulait pas passer pour un crève-la-faim et risquer encore de s’attirer les railleries de Filippo.


  «Ce n’est pas Lem qui m’a fait peur, rétorqua-t-il, c’est le grand homme qui était avec lui.


  —Le nékurat. Il accompagne toujours Lem, plaça Maria.


  —Il paraît qu’il lui secoue la verge aux toilettes. C’est que Lemashtutrucchose Dracul est un prince! Il a des domestiques… Tu as peur des domestiques, c’est bizarre, ça! C’est sans doute parce que tu es pauvre! Nous, les riches, nous savons comment nous comporter avec eux, cela fait partie de notre éducation, ironisa Filippo.


  —Là, tu vas trop loin», dit Pauline sèchement.


  Le sang d’Arthur ne fit qu’un tour. Les plaisanteries sur son origine sociale étaient celles qui le mettaient le plus en colère et lui faisaient le plus mal. Il les trouvait particulièrement injustes et vulgaires.


  «Je suis pauvre, oui. Mais je suis quand même ici, dans la meilleure école privée de Londres et sûrement de tout le Royaume-Uni, et cela, je ne le dois pas à l’argent de ma famille, mais à mon seul mérite.»


  Un sourire discret, qui le galvanisa, se dessina sur les lèvres charnues de Pauline.


  «Oh, ça va, pas la peine de te la jouer! Saint Charles, ce n’est plus ce que c’était. On avait déjà des vampires, maintenant on a des pauvres… Je crois qu’il va bientôt falloir que nous pensions à changer d’école.


  —Personne ne te retient», dit Arthur en défiant Filippo d’un mouvement du menton.


  Ce dernier resta de marbre, un sourire hypocrite sur le visage.


  «Tu voudrais faire partie de notre club, «Les Impétueux de Saint Charles»?»


  Arthur en resta bouche bée. Bien sûr qu’il voulait être des leurs, même s’il savait d’avance qu’il n’aurait jamais les moyens de se payer les sorties onéreuses que s’offrait la bande tous les samedis soir. Il les entendait souvent faire le récit de leurs virées nocturnes, le lundi matin, pendant le cours de philo. Les dépenses mirobolantes qu’ils confessaient pour se rendre importants le choquaient. Pourtant, Dieu! qu’il aurait aimé faire partie de ce club, ne serait-ce que pour pouvoir fréquenter Pauline plus souvent, et peut-être aussi, moins chevaleresque, pour voir un peu du prestige des «Impétueux de Saint Charles» se porter sur lui!


  «Je n’en ai pas les moyens, et tu le sais», finit-il par dire, jetant l’éponge.


  «C’est vrai. Mais je te propose un marché: si tu parviens à t’approcher de Lem et à lui faire la conversation sans te faire saigner à blanc ni virer de l’école, je m’engage à te faire entrer au Club et à payer pour toi.»


  Pauline et Maria échangèrent un regard inquiet.


  «Comment sauras-tu que je l’ai fait? demanda Arthur en baissant les yeux sur son veston maculé d’œuf.


  —Tu n’as qu’à enregistrer, mais je veux vous entendre tous les deux. Pas la peine d’imaginer nous mener en bateau, nous connaissons tous la voix de Lem. Notre défi préféré, au Club, s’appelle la «planque aux vampires». Il s’agit d’aller prélever et changer les bandes du magnéto que nous avons installé dans l’aile nord, pendant que Lem et son «je ne sais quoi» se promènent dans le parc.


  —D’ailleurs, il y a un truc pas clair avec ces bandes, intervint Maria. On entend toujours Lem réciter ses leçons ou répondre aux questions de son répétiteur, mais on n’entend jamais la voix du nékurat ou quoi que ce soit d’autre. Je suis certaine qu’ils connaissent notre planque et qu’ils trafiquent les bandes.


  —Il reste que ce n’est pas une bonne idée. S’il se fait prendre, Arthur risque l’expulsion, dit Pauline.


  —C’est à lui de décider», répondit Filippo en plongeant son regard dans celui du jeune Gallois.


  L’esprit d’Arthur se mit en effervescence. Il voulait faire partie du Club. Il voulait pouvoir passer des soirées entières avec Pauline. Il voulait devenir autre chose qu’un minable clampin tout droit sorti de sa campagne. Et, plus que tout, il voulait rabattre le caquet de ce prétentieux de Filippo. Il ne savait pas comment il allait s’y prendre, ni si c’était possible, mais il décida de relever le défi qui lui était proposé, et cela, au risque d’être expulsé ou de se ridiculiser à jamais aux yeux de la jolie blonde, ou encore… de finir en plat de résistance.


  «D’accord», dit-il. Il se leva et ramassa son sac.


  «Ne le prends pas au sérieux, lui dit Pauline, il fait ça pour se moquer de toi. Ce n’est pas possible…»


  Arthur sourit et commença à s’éloigner en direction de la bibliothèque.


  «Je te ferai passer un petit dictaphone et des bandes!» cria Maria.


  


  Lem porta la dernière pomme de terre à sa bouche en contemplant un des garçons se détacher du groupe pour se diriger vers la bibliothèque; il reconnut le jeune humain qui s’était jeté à terre à sa vue le jour précédent. Il ramena ensuite son regard sur les trois jeunes gens restés assis et fit la grimace en voyant le mâle entouré des deux jolies femelles éclater d’un rire tonitruant. Il fréquentait trop peu les humains pour comprendre leurs motivations. La compétition masculine, qu’il avait déjà souvent observée, l’agaçait sans qu’il sache pourquoi. Il préféra rediriger son attention sur sa salle de classe pour ne pas avoir à se confronter à cette énigme. Mr Puick venait de finir son repas et s’était mis dans l’idée de reprendre le cours de biologie commencé avant la pause.


  Lem décida de s’amuser un peu.


  «Il manque des pages dans mon manuel de biologie. Il manque des pages dans pratiquement tous mes manuels. Trouvez-vous cela normal? Dans le cas présent, par exemple, quand je me rapporte à la table des matières, je vois que toutes les pages manquantes étaient en rapport avec la reproduction humaine. «Chapitre X: Reproduction humaine, p.130 à 175», et je cherche, je cherche, mais je ne trouve rien.


  —Ce chapitre n’est pas au programme», dit Mr Puick, mal à l’aise.


  «Et pourquoi?


  —Le père Alamédù et Maître Aratar ont dû penser que vous n’aviez pas besoin de recevoir ce type d’enseignement, répondit le vieil homme en évitant le regard de Lem.


  —Ah, oui, c’est vrai, je suis bête. Je suis un strigoï et la reproduction humaine ne me concerne pas. Mais alors, il doit bien exister des manuels sur la reproduction des strigoïs!»


  Mr Puick se précipita au tableau et entama son cours sur la reproduction des champignons d’une voix forte, mais un peu plus aiguë qu’à l’accoutumée.


  «Le réseau de fibres mycosiques, dit «mycélium», grandit sous terre durant tout le printemps…»


  Lem prit son stylo en faisant la moue et commença à noter.


  La reproduction des champignons, et pourquoi pas les gastéropodes! Il paraît qu’ils possèdent les deux sexes et qu’ils s’accouplent en groupe. Oh, non… Décidément, je suis stupide… S’ils partouzent comme des acharnés, il n’y a aucune chance que j’en entende parler, pensa-t-il, mi-amusé, mi-irrité.


  


  Arthur passa le reste de la journée une boule d’anxiété coincée dans la gorge, se demandant ce qui lui avait pris d’accepter et pourquoi il s’était fourré dans cette galère. Les heures s’égrenant, son inquiétude prit de l’ampleur pour finir par avoisiner la panique. Il pensa véritablement aller dire à Filippo qu’il laissait tomber. Il se doutait que ce n’était qu’un nouveau moyen pour le ridiculiser, et que l’Italien n’envisageait pas de le faire entrer au Club. Il savait aussi qu’en allant trouver le bellâtre pour lui annoncer sa défection, il lui fournirait matière à se moquer pour l’année entière et perdrait toute chance de se rendre intéressant aux yeux de Pauline ou de se faire des amis. Mais était-il prêt à risquer ce pour quoi il avait travaillé toutes ces années –sa bourse d’études– et à décevoir ses parents qui avaient mis tant d’espoirs en lui? Non, il n’était pas stupide et égoïste à ce point.


  Sa décision était prise.


  Il s’arrangea pour sortir dans les premiers et se posta à l’entrée du hall de Saint Charles dans l’idée d’attendre Filippo. Mais l’arrivée intempestive et bavarde de Maria vint mettre un terme définitif à son espoir de faire marche arrière.


  «Je t’ai cherché partout, lui dit la jeune fille en posant son cartable entre ses pieds. J’ai bien réfléchi à notre problème et je crois que j’ai une solution.


  —Ah, bon! De quel problème parles-tu? répondit-il d’un ton maussade et peu engageant.


  —Ton défi. Ne me dis pas que tu veux déjà te débiner!»


  Arthur ne répondit pas.


  «Sans rire, on va bien s’amuser! J’y ai pensé toute la journée et je crois que j’ai un plan.


  —C’est moi qui ai relevé le défi.


  —Comme tu es perso!


  —Pourquoi veux-tu m’aider? Tu ne me connais même pas.


  —Parano, en plus! J’ai deux bonnes raisons pour vouloir t’aider. La première: tout ce qui a trait à Lemashtu m’intéresse; la deuxième: je pense que Filippo mérite une leçon!


  —C’est ton ami.


  —Si on veut. C’est l’ami de tout le monde parce qu’il est bourré de fric et qu’il est audacieux, mais en toute franchise, il manque de qualités humaines! Et pour tout te dire, l’idée de voir son argent utilisé à bon escient pour te permettre de te joindre à nous me séduit beaucoup.


  —Pourquoi moi?


  —Parce que tu es différent et que j’aime la différence. Alors, associés?


  —D’accord», dit Arthur après quelques secondes de réflexion.


  S’il avait une chance de réussir, il fallait qu’il la saisisse. Le plus intelligent était d’écouter ce que Maria avait à lui dire et de décider ensuite de la marche à suivre. Il pourrait toujours renoncer plus tard.


  Sa camarade l’invita à boire un café dans un pub près de Leicester Square. Arthur cilla en consultant la carte. Les prix étaient prohibitifs.


  «C’est pour moi», dit-elle, un sourire charmeur aux lèvres.


  Arthur n’avait jamais vraiment regardé Maria parce qu’elle se trouvait toujours en compagnie de Pauline et qu’à l’évidence la comparaison n’était pas à son avantage. Il eut la bonne surprise de découvrir une jolie jeune fille de dix-sept ans, à la peau brune trahissant ses origines espagnoles, et aux yeux noirs, rieurs et intelligents. Elle passait pour la farfelue de la classe en raison de son accent, de sa voix forte, de son rire exubérant, de la touche toute personnelle qu’elle donnait au costume de l’école –grosses chaussures de couleurs vives, bas à carreaux et chevelure ébouriffée–, sans parler de son étrange lubie pour les strigoïs.


  Le minable gaffeur et la folle de service, pensa Arthur en contemplant leur reflet dans la vitrine du pub.


  «Tu peux réussir à condition d’entrer en contact avec Lem quand il est seul. Il faut éviter le nékurat.


  —Un seul vampire vaut mieux que deux, dit Arthur en levant les sourcils d’un air stupide. Je pense que j’aurais pu arriver à cette conclusion tout seul.


  —Non! Ce n’est pas ce que je veux dire. Le nékurat est le protecteur de Lem, il le surveille et empêche quiconque de l’approcher.


  —Cela ne veut pas dire qu’il le protège lui; il protège peut-être le genre humain de son appétit pantagruélique.»


  Maria sourit à nouveau.


  «Tu n’y connais vraiment rien. Je veux dire, tu n’as aucune idée de ce que sont les strigoïs et de leur histoire.


  —Non, et je ne m’en porte que mieux.


  —De toute façon, ce n’est pas important. Donc, comme je le disais, il faut que Lem soit seul, ce qui n’est pas évident, car le nékurat est très consciencieux. Il ne laisse que très rarement son protégé livré à lui-même.


  —Tu ne me dégages pas vraiment le terrain.


  —Écoute! Je les observe depuis longtemps, je connais leurs habitudes! Le nékurat s’absente une demi-journée par mois, sûrement pour aller faire le plein à la banque du sang… Ce n’est qu’une supposition.


  —C’est mieux, je suis terrifié, maintenant! Je n’ai pas envie de lui éviter cette peine en servant de garde-manger.


  —Pffffhhhh! J’allais te dire, si tu ne m’avais pas coupée, que nous avons de la chance. Lem sera seul durant toute la matinée après-demain.»


  Arthur blêmit.


  «Après-demain! Nous pourrions peut-être attendre le mois prochain?»


  


  Arthur accompagna Maria jusqu’au métro en silence, l’esprit agité par un bouillonnement anxieux que sa raison ne parvenait pas à calmer. Après lui avoir dit que Lem serait bientôt seul –trop tôt à son goût–, elle lui avait conseillé de profiter de la promenade dans le parc. Puick était, semblait-il, beaucoup moins regardant que le nékurat. Il se contentait la plupart du temps de s’asseoir sur un banc pendant que son élève déambulait le long des chemins arborés, à l’abri des yeux indiscrets et, pour le coup, hors de la vue du vieil homme. Arthur n’avait qu’à trouver le moyen de se faire dispenser du cours de maths du vendredi matin, qui se déroulerait justement pendant la promenade bucolique du strigoï. Et ça, c’était dans ses cordes: il n’aurait qu’à prétexter une violente douleur abdominale, quitte à être la risée de la classe.


  Tout à coup, avec l’aide de Maria, les choses lui semblèrent un peu moins compliquées, jusqu’à ce qu’il s’imagine face à face avec le fameux Lemashtu, leur dernière rencontre n’ayant pas été très probante! «C’est un vampire, quand même», murmura-t-il en prenant le petit dictaphone que lui tendit sa complice devant l’entrée du métro.


  «Les vampires n’existent pas, répondit la jeune fille en posant une main légère sur son bras. Lem est un strigoï, ce n’est pas un revenant en corps… C’est un être vivant comme toi et moi. De plus, il a à peu près notre âge. Tu trouveras sûrement quelque chose à lui dire qui l’intéressera… Mais surtout, n’oublie pas de presser le bouton d’enregistrement!» ajouta-t-elle en introduisant son ticket dans la borne automatique.


  Arthur la regarda s’éloigner puis descendre en empruntant l’Escalator. Il rangea le petit dictaphone dans sa poche et reprit le chemin de Saint Charles d’un pas rapide. Il devait se dépêcher s’il ne voulait pas rater l’heure du souper.


  


  Arthur eut du mal à s’endormir. Il se tourna et se retourna entre ses draps, comme aux prises avec des fantômes mal intentionnés. Il ne trouva le sommeil qu’au petit matin, après avoir ressassé des tas de scénarios plus terrifiants les uns que les autres, qui le voyaient immanquablement mourir dans d’atroces souffrances.


  Quand son réveil sonna dans une série de bips aigus à vriller les tympans, il lui sembla qu’il venait à peine de s’assoupir. Il se leva, tituba jusqu’à la petite cabine de douche et s’aspergea copieusement d’eau froide pour se rafraîchir les idées. Il s’habilla comme l’aurait fait un automate, sans prêter la moindre attention à ses choix vestimentaires, vida le contenu de son sac sur son bureau et le remplit à nouveau avec les cahiers et les manuels dont il aurait besoin pour la journée. Il quitta sa chambre, l’esprit encore un peu nébuleux.


  Il traversa le parc sans faire de détour par la cantine. Inutile de forcer la nature, il savait qu’il était hors de question pour lui d’avaler quoi que ce soit sous peine de le régurgiter aux toilettes. Dans les escaliers qui menaient au 1er étage de l’aile sud, où il devait assister à sa première heure de cours, quelqu’un s’agrippa à son bras. Il se dégagea en se débattant furieusement jusqu’à ce qu’il réalise que c’était Pauline.


  «Ça ne va pas bien!» gémit la jeune fille.


  Arthur se calma, honteux. Il balbutia quelques excuses inintelligibles.


  «Tu ne vas pas le faire, dit Pauline en se rapprochant avec précaution.


  —Pourquoi pas?» demanda-t-il sur un ton dégoulinant de mauvaise humeur, qu’il regretta illico.


  «Eh bien, bonne chance», dit-elle avant de se faufiler entre les élèves pour rejoindre Filippo et sa bande de camarades, tous aussi prétentieux que lui.


  Le jeune garçon passa la journée dans un état d’esprit oscillant entre la morosité la plus pessimiste et une sorte d’exaltation anxieuse. Les heures de cours se succédèrent sans qu’il réussisse à s’éclaircir les idées. Il croisa plusieurs fois le regard lumineux et amical de Maria, sans trouver le courage d’aller lui parler.


  La cloche indiquant la fin de la dernière heure retentit et Arthur se retrouva dans le hall de Saint Charles en se demandant quel maléfice pouvait faire qu’une journée défile aussi vite.


  


  Lem s’étira sur sa chaise; pour lui, en revanche, la journée avait été longue. Le discours ennuyeux de Mr Puick avait bien failli le plonger dans les bras enjôleurs de Morphée. Il venait de commencer à ranger ses affaires quand une main sèche et anguleuse se posa sur son épaule. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir à qui appartenait la puissante dextre. C’était Aratar. De toute façon de qui d’autre aurait-il pu s’agir…


  «Je viens d’avoir la commission de Régulation, dit ce dernier. L’extradition de Roumanie et l’asile de Liéga Puternice Bathory ont été acceptés. Il sera là dans une semaine.»


  Le voïvode ne put s’empêcher de sourire. Il perçut néanmoins dans les yeux du nékurat que la joie qu’il ressentait à l’idée de voir arriver un strigoï de son âge, loin d’être partagée, était plutôt source d’inquiétude.


  «L’arrivée d’un Bathory frais émoulu de Roumanie ne me plaît guère, et ne va pas te mettre en tête que sous ce prétexte, je vais t’accorder plus de temps libre ou baisser ma garde. Ton éducation est bien plus importante que celle d’un simple strigoï qui sait sûrement déjà tout ce dont il aura besoin au cours de sa vie.


  —S’il n’a aucune importance, pourquoi le Vatican a-t-il accepté sa demande d’exil?» rétorqua Lem. Il ne se posait pas vraiment de questions à ce sujet. Cet argument ne lui était venu que pour polémiquer et sanctionner son tuteur de lui avoir fait perdre son bel enthousiasme.


  À la réaction d’Aratar, il réalisa qu’il avait mis au jour un problème épineux qu’il n’était pas censé relever.


  «Cela ne te regarde pas», répondit le nékurat dans un sifflement de colère.


  Lem s’empara de son sac et quitta la salle de classe sans demander son reste.


  


  En dépit d’une seconde nuit passée à se trémousser dans son lit, Arthur se réveilla sans problèmes le lendemain matin, aussi fringant qu’après un long sommeil réparateur. Il fut surpris de ne pas ressentir l’angoisse qui lui avait collé au corps toute la journée précédente, et encore plus abasourdi par la détermination qui l’habitait. Je vais relever ce défi, ils vont voir ce dont je suis capable, se dit-il en plongeant le dictaphone que lui avait prêté Maria au fond de sa poche.


  Il consacra la première heure de cours à prendre des notes, comme s’il s’agissait d’un jour comme un autre. Seuls les regards appuyés que lui jetait la jeune Espagnole par-dessus son épaule faisaient naître en lui un vague écho d’inquiétude.


  Durant le cours de maths, Arthur se mit à gémir pour essayer d’attirer l’attention de Mr Schulcz. Constatant que son petit numéro n’avait pas l’effet escompté, il se plia en deux en geignant comme un enfant capricieux.


  «Mais que vous arrive-t-il, Williams?» demanda Mr Schulcz en se précipitant vers lui.


  La pâleur inquiète qui se répandit sur le visage du professeur quand celui-ci se pencha sur lui fit réaliser à Arthur qu’il en faisait peut-être trop et que, s’il continuait ainsi, il se retrouverait à l’infirmerie sans avoir eu le temps de faire un détour par le parc.


  «J’ai mal au ventre, j’ai besoin d’aller aux toilettes», répondit-il en grimaçant.


  Comme il s’y était attendu, la classe fut saisie d’un grand éclat de rire.


  «Vous voulez que quelqu’un vous accompagne? demanda encore Schulcz en faisant signe à tout le monde de se calmer.


  —Non, non, je peux y aller seul», répondit Arthur en se dirigeant vers la porte, les deux mains sur le ventre.


  En passant entre les rangs, il vit Maria lui faire un petit signe. Il haussa les épaules avant de quitter la classe.


  Une fois dehors, il prit une grande inspiration, resta quelques secondes immobile, le regard oblique, aux aguets, puis s’élança dans les escaliers, en veillant néanmoins à ne pas être trop bruyant.


  Il gagna le parc le cœur battant, tendu comme un fil dentaire, mais déterminé. Le ciel était nuageux et le fond de l’air un peu humide. Arthur s’engagea sur l’un des chemins pavés, qui menait vers l’aile nord. Il marcha le plus rapidement possible tout en restant discret, personne n’étant censé se promener à cette heure. Les surveillants, dont Mr Puick, devaient redoubler de vigilance pendant la promenade de Lem. À peine cette idée matérialisée dans son esprit, il vit le répétiteur se diriger vers l’un des bancs du petit préau de l’aile nord. Il se cacha derrière un arbre pendant quelques secondes, le temps que le vieil homme s’installe.


  Il faut encore que je le trouve, se dit-il en réalisant qu’il n’avait plus qu’un quart d’heure avant que Lem ne remonte en cours.


  Il arpenta une ou deux allées avant de traverser une étendue de gazon parfaitement entretenue. Il zigzaguait pour rester dissimulé derrière les arbres. Ses jambes tremblèrent quand il aperçut au loin une silhouette élancée portant le costume de Saint Charles.


  Arthur n’hésita que quelques secondes avant de se poster à découvert sur le chemin.


  La silhouette se figea, tourna la tête à droite et à gauche, puis se remit en marche dans sa direction. Arthur plongea une main tremblante au fond de sa poche.


  


  Lem cligna des yeux plusieurs fois, éberlué, en découvrant le blondinet qui avait si merveilleusement perdu la maîtrise de lui-même dans le hall de Saint Charles quelques jours plus tôt. Il jeta un bref coup d’œil en direction du préau et marcha à sa rencontre, bien décidé à prendre un peu de bon temps.


  Il avança jusqu’au jeune humain qui exhalait déjà le fumet de la peur et vint se poster en face de lui. C’est une trop belle occasion, il faut que j’en profite, se dit-il en se passant la main dans les cheveux.


  Il esquissa un premier sourire, satisfait de pouvoir saisir cette chance extraordinaire pour tester sa nouvelle version du Sourire de la Famille. En faisant une seconde tentative, puis constatant que le garçon restait immobile, les yeux fiévreux, mais a priori pas encore sur le point de perdre toute dignité, il réalisa que l’exercice n’était pas si aisé. Il se concentra et recommença. Cette fois-ci répondit à ses espoirs.


  «Non!!! Je vous en supplie! Ne me faites pas de mal! Je ne voulais pas vous déranger, c’est ce stupide pari! Je voulais juste me rendre intéressant aux yeux de Pauline», implora le garçon en tombant à genoux.


  Les cris alarmèrent Lem qui se vit déjà privé de sang pendant une semaine. Il rangea le Sourire de la Famille et dit avec empressement:


  «Tais-toi! Chut! Tu vas nous faire repérer! Relève-toi et suis-moi! Allez, n’aie crainte, je ne vais pas te dévorer tout cru, je suis plutôt bien nourri ici. Je voulais juste te faire un peu peur. Je réalise que ce n’était pas une bonne idée… Je suis Lemashtu Miazza Noptii de la lignée des Dracul, voïvode de Walachie.»


  Le sang d’Arthur ne fit qu’un tour. Il comprit que le strigoï n’avait pas l’intention de lui faire de mal et surtout qu’il avait à sa portée… le club des Impétueux de Saint Charles! Il se leva d’un bond, la main tendue. «Je suis Arthur Williams… du pays de Galles.»


  Lem s’empara de la main du jeune garçon, qui ne put contenir un mouvement de recul, et la secoua en lui servant un sourire amical. Malgré la panique qui menaçait de le submerger à chaque instant, Arthur nota que les dents du strigoï étaient identiques aux siennes, très différentes de celles qu’il se serait attendu à trouver dans la bouche d’un vampire…


  Il suivit Lem jusqu’à une haute haie d’arbustes. En marchant dans les pas du strigoï, il constata, non sans inquiétude, que celui-ci le dépassait d’une bonne tête.


  Une fois dissimulé par la végétation, Lem se tourna vers Arthur.


  «C’est quoi, cette histoire de pari? C’est qui, Pauline? La brune avec les grosses chaussures ou la blonde?»


  Déconcerté par cette entrée en matière, Arthur hésita avant de répondre.


  «C’est la blonde, dit-il finalement.


  —Ah!… Et c’est quoi, le pari?


  —Filippo!


  —C’est le mâle qui se promène toujours avec les deux femelles? Avec la jolie blonde… Pauline.


  —Oui, c’est bien lui.


  —Celui-là, il m’a l’air un peu attardé… non?»


  Arthur fut parcouru d’un frisson d’excitation; il plongea la main dans sa poche pour vérifier que le bouton d’enregistrement était enclenché et vit sa vengeance sur Filippo prendre un tournant des plus savoureux.


  «Oh!… Pas très futé, mais pas attardé…


  —Il me déplaît», dit Lem en plissant le nez.


  Loin d’être impressionné par la mimique féroce du strigoï, Arthur renchérit:


  «Il se prend surtout pour le centre de l’univers. Il se croit intéressant et pense que tout le monde l’admire, mais en fait la plupart des élèves ne s’intéressent qu’à son argent.


  —Juste retour des choses. Et c’est quoi, cette histoire de pari?»


  Arthur hésita à nouveau. Il craignait que la vérité le vexe et que le strigoï anéantisse tous ses espoirs. Mais il se décida à jouer franc-jeu. Il raconta donc à Lem, qui l’écoutait avec intérêt, le pari lancé par Filippo, le club des Impétueux de Saint Charles, l’aide que lui avait apportée Maria, le dictaphone qu’il avait dans la poche, et, pour montrer sa bonne volonté, il mentionna aussi le magnéto-espion que le club des Impétueux avait dissimulé près des quartiers de Lem. À sa grande surprise, cette dernière information ne sembla pas ébranler son interlocuteur.


  «Tu crois que tu en as suffisamment sur ta bande?


  —Oui.


  —Bon, il faut que j’y aille, sinon le vieux va s’impatienter, dit Lem en lui tournant le dos.


  —Ravi d’avoir fait ta connaissance, dit Arthur d’une voix maîtrisée pour ne pas ruiner tous ses efforts. Si je peux faire quelque chose pour toi…», ajouta-t-il machinalement.


  Il regretta sa proposition polie en voyant le strigoï faire demi-tour et se mettre à courir sur la pointe des pieds dans le plus absolu silence, comme s’il préparait un mauvais coup.


  «Tu fais de la biologie? demanda Lem à voix basse.


  —Euh, oui…


  —Peux-tu me faire passer des infos sur la reproduction humaine?»


  Arthur cilla.


  «C’est juste que je voudrais éclaircir deux ou trois choses», précisa Lem, comme s’il avait eu peur que le jeune garçon ne lui refuse ce service.


  «D’accord, mais comment je te les fais passer?


  —Le club des Impétueux, dit Lem à voix encore plus basse. Dépose-moi les infos près du magnéto! Le vendredi, c’est moi qui me charge de changer les bandes, car Aratar et Puick préparent les cours de la semaine suivante…


  —D’accord», dit Arthur.


  Lem sourit avant de se précipiter vers le préau.


  Arthur resta sur le chemin de terre, le regard accroché à la silhouette élégante du strigoï, puis plongea de nouveau la main au fond de la poche de sa veste pour stopper l’enregistrement. Il mit un moment à réaliser qu’il venait de remporter son pari. Ce n’était pas si compliqué, se dit-il en s’en retournant d’un pas léger. À moi, le club des Impétueux de Saint Charles. Me voilà, Pauline!


  Avant de réintégrer sa salle de classe, il fit un petit détour par les toilettes, afin de vérifier ce qu’il venait d’enregistrer et qui lui servirait de sésame pour mettre le pied dans les lieux les plus branchés de Londres. Après une première écoute rapide, il décida d’effacer le début, ne voulant pas que tous entendent ses supplications ridicules et que son aventure finisse encore en humiliation. Il contrôla la bande une nouvelle fois, la partie compromettante en moins, et sortit des toilettes, un sourire triomphant sur le visage.


  Il réintégra le cours de mathématiques, salué par quelques rires discrets.


  


  À la fin de l’heure, Maria se précipita vers lui.


  «Alors!?» demanda-t-elle, trépignant sur place. Arthur pensa un instant la faire mariner un peu, mais il était fier de son exploit et trop impatient de le partager.


  «C’est fait, dit-il en tirant le petit dictaphone de sa poche. Tu ne vas pas en croire tes oreilles.»


  La jeune fille lui adressa un regard admiratif. Arthur, qui n’avait pas l’habitude de susciter ce type de réaction chez la gent féminine, sentit le rouge lui monter aux joues.


  «Ça n’a pas été facile», ajouta-t-il pour donner plus de relief à son exploit.


  Sa petite remarque eut l’effet escompté, Maria exulta en se jetant à son cou.


  «J’étais certaine que tu réussirais», dit-elle, un peu honteuse de s’être ainsi laissé aller. «Allons-y! Allons donner une leçon à Filippo!»


  L’écoute de la bande eut lieu dans les couloirs de l’aile sud, avant le début du cours suivant, sous les oreilles ébahies de la classe entière. Une vingtaine d’élèves, abasourdis, s’étaient agglutinés autour des deux camarades.


  «Il manque le début», maugréa Filippo, alors que le héros du jour passait la bande pour la seconde fois à la demande générale.


  «Je m’étais trompé de bouton, le dictaphone était en lecture», mentit Arthur, décidé à ne pas laisser son adversaire lui gâcher ce moment de gloire.


  «Tu lui as parlé de notre magnéto», ajouta un garçon tout aussi détestable que Filippo et, bien sûr, membre des «Impétueux de Saint Charles».


  «De toute façon, il en connaissait déjà l’existence. Tu l’as entendu toi-même, ils savent qu’ils sont espionnés. Nous savons maintenant pourquoi il n’y a jamais rien d’intéressant sur nos bandes malgré tous les micros que nous avons installés, intervint Maria. Les strigoïs font leurs propres enregistrements et remplacent les originaux. Je me demande pourquoi ils ne se contentent pas de nous dénoncer au directeur… C’est bizarre!


  —Tu peux repasser le début de la bande encore une fois?» demanda Pauline d’une petite voix.


  Arthur s’exécuta.


  «Pourquoi Lem te demande qui je suis?» dit la jeune Française, troublée d’entendre son prénom dans la bouche du strigoï.


  Arthur sentit monter en lui un accès de panique qui retomba aussitôt, son esprit galvanisé par les regards admiratifs qui l’entouraient lui ayant fourni le mensonge idéal.


  «Il manque le début, avant que je me présente. Je lui dis en quelle classe je suis, je lui parle de Filippo, de Maria, de toi et de notre pari pour le persuader de coopérer.»


  L’artifice d’Arthur fonctionna à merveille, mais l’inquiétude de Pauline sembla redoubler. L’Espagnole, elle, fut anéantie d’apprendre que Lem ne lui avait pas accordé tout l’intérêt qu’elle espérait.


  «Il n’a rien demandé d’autre me concernant?» demanda-t-elle, blême.


  Arthur comprit que ses cachotteries auraient des conséquences sur l’état d’esprit des deux jeunes filles, mais il était trop tard pour reculer.


  «Non, dit-il en fuyant le regard humide de Maria.


  —Repasse la bande encore une fois», demanda Éléonore, une autre élève de la classe.


  Cette fois-ci, estimant en avoir suffisamment pris pour son grade, Filippo s’empara du dictaphone et enclencha le bouton d’enregistrement sous la huée générale.


  La sonnerie de début de cours retentit.


  


  «Tu fais désormais partie du Club, lui dit Pauline en sortant du cours d’allemand.


  —Cela dépend de Filippo», répondit Arthur en cherchant Maria des yeux. Il se sentait coupable de lui avoir fait du mal, simplement pour se faire mousser.


  «Filippo a beaucoup de défauts, mais il sait tenir sa parole», dit Pauline en tentant de croiser son regard, en vain. «Que cherches-tu?


  —Maria.


  —Elle est partie devant. Elle avait l’air blessée d’apprendre que Lem me porte plus d’intérêt qu’à elle. Il est le centre de ses préoccupations depuis trois ou quatre ans. Je suppose que c’est important pour elle. Je le lui aurais pourtant bien laissé. L’idée qu’il puisse… me terrorise. Il cherche de l’info sur la reproduction humaine!


  —Oh, ne t’en fais pas! Il n’est pas si terrible! Et puis, de toute façon, il y a peu de chances que tu tombes sur lui au détour d’un couloir ou dans une boîte branchée… Je dois te laisser, il faut que je retrouve Maria, j’ai un service à lui demander», dit Arthur, avant d’abandonner sa camarade au milieu des escaliers.


  Jusqu’à ce jour, Arthur n’avait toujours rêvé que de la belle Française, mais maintenant qu’il l’avait à sa portée, il ne pouvait penser qu’à Maria et à la peine qu’il lui avait infligée sans le vouloir.


  Il la chercha durant toute la pause-déjeuner et finit par la trouver dans le parc, non loin de l’endroit où il avait tenu sa conversation désormais historique avec Lem. Elle lisait, assise sur son banc préféré, abrité du vent et des regards indiscrets par un saule centenaire.


  «Maria», dit-il le souffle court.


  La jeune fille releva la tête et ne parut pas enchantée de le voir. Arthur s’assit néanmoins à ses côtés.


  «Est-ce que tu peux me rendre un service?» demanda-t-il d’une petite voix.


  Maria ne répondit pas.


  «Je voudrais que tu fasses passer à Lem les infos qu’il m’a demandées. Je vais faire les photocopies, je te les donnerai dans l’après-midi.


  —Pourquoi moi?» demanda Maria, le regard toujours rivé sur son livre.


  «Parce que j’ai confiance en toi et que je ne connais pas votre cachette!


  —OK», répondit-elle sans montrer beaucoup d’enthousiasme.


  


  Le vendredi soir, Lem prit l’escalier branlant qui descendait des combles. Une fois dans le couloir du dernier étage de l’aile nord, il se coucha de tout son long pour fouiller sous la première marche. Un sourire satisfait éclaira son visage quand ses doigts rencontrèrent la petite enveloppe cachée sous le magnétophone. Il aurait aimé l’ouvrir tout de suite, mais il préféra commencer par remplacer la bande par celle que lui avait confiée Aratar… au cas où le contenu de l’enveloppe lui aurait fait oublier sa mission!


  Il replaça l’enregistreur de cassettes avec précaution dans sa cachette, se releva puis se mit à frapper sa veste et son pantalon pour se débarrasser de la poussière qui les tapissait.


  «Voyons voir ça», murmura-t-il.


  Il avait bon espoir de pouvoir consulter les renseignements demandés en toute tranquillité, car il savait d’expérience qu’Aratar baissait un peu sa garde durant la réunion du vendredi soir. La préparation des cours et surtout la sélection attentive des sujets les plus insipides pour le préserver des tentations du monde extérieur requéraient toute l’attention du nékurat.


  Lem ouvrit l’enveloppe et fronça les sourcils. Elle ne contenait pas ce qu’il s’était attendu à y trouver. Il plissa le nez de mécontentement, en se disant qu’il était décidément impossible de faire confiance aux humains. Puis, alors qu’il parcourait des yeux l’écriture ronde et déliée qui noircissait la page, il sentit ses crocs le chatouiller et son cœur commencer à pomper sur un rythme effréné. Il se concentra pour retrouver son calme. Il ne devait quand même pas tenter le diable… Aratar n’était peut-être pas occupé à ce point.


  Il relut la lettre avec une plus grande attention.


  


  Mon cher Lemashtu…


  Je te remercie d’avoir permis à Arthur de gagner son pari. C’est un gentil garçon, mais tu le sais sûrement aussi bien que moi maintenant. Je suis heureuse que ce pari me donne l’occasion de pouvoir entrer en contact avec toi, même si ce n’est que par l’intermédiaire d’une lettre. En effet, j’aurais préféré pouvoir te parler en tête-à-tête, mais la surveillance dont tu fais l’objet m’interdit de t’approcher.


  Je suppose que tu es déçu de ne pas trouver les infos sur la reproduction humaine qui semblaient te tenir à cœur. Je dois te confesser qu’Arthur me les avait confiées pour que je te les fasse passer, mais j’ai préféré saisir cette occasion pour te faire part de mes sentiments.


  J’ai été très peinée d’apprendre que tu t’intéressais à Pauline (Arthur nous a fait écouter la bande durant l’interclasse). Je me doute bien que cette lettre ne pourra rien y changer, mais la force de mes sentiments pour toi m’oblige à me ridiculiser ainsi dans le fol espoir de susciter un peu de ton intérêt.


  Tu es la lumière qui a illuminé toutes mes années passées à Saint Charles. À chaque fois que j’entends ton nom prononcé par quelqu’un d’autre, mon cœur s’affole. Tout ça pour te dire que je crois que je t’aime…


  Mon strigoï adoré.


  Maria Alvez de Ribeira


  (la brune!)


  


  Après avoir lu et relu la lettre, Lem resta un long moment assis dans l’escalier, ses beaux yeux verts perdus dans le néant.


  «Heureux de faire ta connaissance, Maria-la-brune», murmura-t-il enfin en repliant la lettre avant de la glisser dans la poche de son pantalon.


  Il remonta dans les combles, salua Aratar et Puick d’un geste de la main et se dirigea vers sa chambre.


  Moi aussi, je regrette que nous ne puissions pas nous voir en tête-à-tête, Maria… Oh la! c’est monstrueux ce que je regrette, pensa-t-il en refermant la porte derrière lui, victime d’une nouvelle flambée de désir interdit.
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  ***


  


  Lors de son interrogatoire, Féhik Alamédù rapporte avoir eu des difficultés pour reprendre conscience. À son réveil, il ne se souvenait plus de rien. Voici comment il retranscrit l’expérience par écrit.


  


  ***


  


  Je ne parvenais pas à reprendre mes esprits. J’avais la sale impression d’être enfermé dans mon corps, sans pouvoir bouger –même penser m’était difficile, j’étais engourdi jusqu’au cerveau. L’odeur de mon sang, de la terre humide et des champignons me chatouillait les narines; ma perception était différente cependant, atténuée, comme si je m’étais trouvé loin de moi-même. J’entendais le bruissement du feuillage dans le vent, le cri d’un corbeau. J’avais des images plein la tête: des chants religieux, des hommes encapuchonnés, la lumière des torches; mais je n’arrivais pas à les ordonner pour leur donner un sens.


  Essayer de me libérer de ma prison de chair –revenir vers la surface–, respirer sans entraves. Je me suis souvenu comment faire, et j’ai pris plusieurs grandes inspirations.


  J’ai senti des liens me meurtrir les poignets et les chevilles. D’autres souvenirs affleuraient désormais ma conscience. Des mots, des menaces…:


  «Crève, nosférat, fils de Lucifer! Crève, vampire, démon des Carpates! Vide-toi de ton sang sur le pal de la justice, pourriture!»


  Ces injures ont tourné dans ma tête pendant un long moment sans que je puisse les chasser. Comment sortir de cette spirale infernale? Me concentrer sur la douleur qui pulse dans ma poitrine…


  Et j’ai enfin ouvert les yeux.


  J’ai vu le ciel et la cime des arbres puis le grand pieu qui sortait de mon torse.


  


  (Lors de son interrogatoire, Féhik a indiqué que cette vision ne l’avait pas vraiment inquiété.)


  


  En tournant la tête sur le côté, je me suis rendu compte que mes poignets étaient entravés par du fil barbelé.


  J’ai pensé: Dans quel foutu merdier me suis-je encore fourré?


  J’ai vite compris que j’avais perdu beaucoup de sang, parce que le bord de la stèle funéraire sur laquelle j’étais allongé était effrité. Le marbre était noir et poreux comme s’il avait été trempé dans l’acide. Et avec tout ça, je ne suis pas mort.


  À cet instant, je me suis souvenu avoir refusé de suivre un groupe d’amateurs de sensations fortes qui m’avait proposé plus de mille dollars pour pratiquer une parodie de cérémonie de l’Expiation à mes dépens. Je me suis dit que j’avais dû accepter finalement… Impossible de me rappeler.


  


  (Des centaines de ses congénères sont morts ainsi quand l’Église catholique exterminait les stryges pour «extirper le mal de la Création divine». Il lui restait, à l’époque, encore un peu de la rancœur ancestrale des siens vis-à-vis des hommes, mais nous pouvons imaginer que Féhik a fini par dire «oui» pour en finir avec la misère qui lui collait à la peau depuis son retour en Roumanie.


  Une petite séance de torture contre de quoi nourrir les siens: gageons que ce jeu pervers lui a semblé équitable. L’indigence dans laquelle les descendants de Vlad Bessarab Tepes Dracul sont maintenus par l’espèce humaine l’a conduit à cette ineptie qu’il confesse ne pas même regretter.)


  


  «Tu es descendu bien bas, nosférat, ai-je articulé avec peine.


  —Vous n’êtes pas mort, monsieur?» a demandé une voix d’enfant.


  J’ai relevé la tête brutalement. Le ciel et les cimes des arbres se sont mis à tourner au-dessus de moi. J’ai fermé les yeux puis les ai rouverts plusieurs fois, jusqu’à ce que le monde veuille bien reprendre sa place.


  «Non.


  —C’est bizarre.


  —Non, pas vraiment, je m’y attendais un peu. Montre-toi, que je te voie», ai-je demandé de ma voix la plus mielleuse.


  Des pas se sont approchés, puis le visage d’une fille de huit ou neuf ans s’est penché sur moi. Elle avait l’air d’une vagabonde avec ses cheveux noirs hirsutes et sa peau mate. Ses grands yeux bleus débordaient de curiosité.


  «Comment t’appelles-tu?


  —Célia, monsieur.


  —Veux-tu me rendre un service?


  —Je ne sais pas. ça dépend quoi.


  —Détache-moi les mains!


  —On m’a dit de ne pas faire confiance aux inconnus, surtout les hommes.»


  Agacé, j’ai levé les yeux au ciel. C’était bien ma veine.


  «Je ne suis pas un homme.


  —Si.


  —Non. Donc tu peux m’aider sans désobéir.


  —Si, vous êtes un homme.


  —Regarde-moi bien, petite! Crois-tu qu’un homme puisse survivre à une telle blessure?


  —Je ne sais pas… Peut-être que oui.


  —As-tu déjà vu un homme avec des oreilles aussi longues et pointues?


  —Vous êtes moche, c’est tout.»


  


  (Féhik rapporte avoir dû faire un grand effort sur lui-même pour ne pas se mettre en colère.


  Notons que le monde avait déjà bien changé à cette époque. Hommes et femmes n’avaient plus peur des stryges, et les enfants qualifiaient de «distrayantes» les histoires de vampires.


  Quand on le questionne à ce sujet, Féhik Alamédù livre sans aucune gêne que cette situation avait ses avantages –il pouvait alors se nourrir plus facilement, n’avait plus besoin de se cacher– et quelques inconvénients, comme cette enfant qui se refusait à comprendre l’évidence.)


  


  «Et des dents comme ça, tu en as déjà vu, miss Je-sais-tout?»


  J’ai passé ma langue plusieurs fois sur mes dents, désespérant d’obtenir un résultat probant. Quand mes canines se sont enfin érigées, la minote a poussé un cri et a reculé jusqu’à quitter mon champ de vision.


  


  (Féhik avoue avoir craint que Célia ait pris la fuite. Il a grandement regretté son manque de réflexion avant d’agir. Il se justifie en précisant qu’il n’était pas en possession de toutes ses facultés mentales.)


  


  Alors que je m’apprêtais à déverser un flot de paroles rassurantes, le visage de la gamine est réapparu.


  «Vous êtes un vampire, monsieur?


  —Les vampires n’existent pas. Je suis un stryge. Je suis vivant. Je ne suis pas un de ces zouaves de revenants en corps qui craignent l’ail et l’eau bénite.


  —Un stryge? C’est comme un vampire qui s’rait pas mort?


  —À peu près. Tu m’aides ou pas?


  —Si je vous aide, vous allez me boire tout mon sang.


  —Ne me tente pas, ne me tente pas», ai-je murmuré entre mes dents.


  Puis j’ai ajouté:


  «Je suis un chevalier Dragon, j’ai des principes. Je ne bois pas le sang des enfants.»


  Célia a porté son pouce à sa bouche et commencé à se ronger les ongles.


  «C’est quoi, un chevalier Dragon?


  —Je te le dirai quand tu m’auras libéré.»


  La fillette a réfléchi avant de se décider. Ses yeux étaient des portes ouvertes; j’avais l’impression de voir les petits rouages de sa cervelle tourner dans sa tête. Elle s’est ensuite activée de toutes ses forces pour libérer ma main gauche, au point de se blesser avec le fil barbelé, l’idiote.


  


  (Dans son rapport, Féhik ne le mentionne pas, mais lors de l’interrogatoire, il a dit avoir failli perdre tout contrôle. L’odeur enivrante du sang de la fillette, «sucrée, fraîche, délicate», lui est montée à la tête. Il a tenté de se raisonner en se remémorant le serment d’allégeance qu’il avait prêté à l’ordre des chevaliers Dragons: protéger les faibles et ne s’en prendre qu’aux forts dont l’âme est corrompue. Il n’avait jusque-là jamais brisé cette promesse faite presque deux siècles plus tôt; pourtant les occasions avaient été nombreuses. Avec la perte du prestige des stryges, les changements erratiques de philosophie des hommes et le déclin des valeurs chrétiennes, Féhik confesse s’être plusieurs fois demandé si le respect du code des chevaliers Dragons avait encore un sens, sans jamais oser franchir le pas.


  Il convient de noter qu’il était sévèrement blessé et risquait de «passer des mois dans les nimbes pour régénérer sa vieille carcasse», et peut-être même sa vie s’il ne trouvait pas rapidement de quoi se sustenter. Dans ce cadre, les anciens principes lui ont semblé tout à coup obsolètes. Comme il le dit lui-même: «Après tout, qu’est-ce que mon intégrité m’a rapporté? À part la misère, la haine, la rancœur: un bilan plutôt médiocre. La gamine était une vagabonde… une de plus ou de moins…»


  Si on l’en croit, il a la conscience tranquille, mais il insiste sur le fait que c’est à peu près tout ce qu’il a pour lui.)


  


  «Je me suis fait mal à cause de vous», a gémi la fillette en me montrant ses mains meurtries.


  Le peu de sang qui me courait encore dans les veines s’est mis à me taper dans les tempes.


  J’ai serré les dents pour faire reculer la tentation.


  «Pousse-toi, petite!»


  La minote m’a obéi.


  J’ai pris une grande inspiration sifflante avant de m’emparer du pieu qui me sortait de la poitrine. Les épaules plaquées contre le marbre, j’ai tiré de toutes mes forces.


  Un craquement sinistre s’est échappé de ma cage thoracique. Il m’a semblé que mon âme allait se désolidariser de mon corps dans le sillage de ce damné pieu. Le monde s’est remis à tourner, sauf que cette fois-ci il sifflait en pivotant sur un axe tordu.


  J’ai hurlé.


  Une gerbe de sang noir m’a giclé au visage, puis je me suis assis avec difficulté et j’ai entrepris de libérer mes chevilles.


  «Ça vous fait un gros trou, a dit Célia en venant se poster en face de moi.


  —Ces imbéciles ne sont même pas capables de viser le cœur.


  —C’est quoi, un chevalier Dragon, alors?


  —C’est un chevalier sans cheval… qui mène une vie inepte et se retrouve à devoir donner des réponses indues à des fillettes trop curieuses pour être honnêtes.


  —Vous aviez promis, c’est pas juste!»


  Sans tenir compte de ses récriminations, je me suis relevé lentement, en veillant à rester à distance de la môme, car la faim taraudait mon morceau d’estomac épargné par le pieu au point de me faire perdre mes esprits. J’ai fourré les mains dans mes poches pour éviter de l’empoigner, et j’ai senti une liasse de papier. J’ai fait claquer ma langue en découvrant les mille dollars que les hommes m’avaient promis avant de me laisser pour mort dans ce cimetière abandonné.


  «Vous êtes riche!» s’est écrié la gamine, cessant du coup ses jérémiades.


  


  (Féhik a rapporté avoir contemplé les billets sans comprendre. Il ne s’attendait pas, en raison de la tournure des évènements, à ce que les fanatiques qui l’avaient torturé toute la nuit tiennent parole.)


  


  «Je n’ai jamais vu autant d’argent», a susurré Célia en s’approchant, comme hypnotisée.


  J’ai reculé pour m’éloigner du fumet sucré qu’exhalait sa peau. Mes yeux se sont posés d’instinct sur sa carotide qui palpitait doucement au creux de son cou fragile. J’ai rangé prestement les billets dans la poche de mon pantalon.


  «Ne t’approche pas de moi ou tu vas le regretter, petite! Je ne veux pas te faire de mal.»


  La minote s’est pétrifiée sur place, a plongé ses grands yeux bleus dans les miens puis a fait redescendre son regard sur la plaie béante qui me transperçait la poitrine.


  «C’est à cause de ce trou que vous voulez me faire du mal», a-t-elle dit d’une toute petite voix. Son regard s’est fait triste. Je pense qu’elle avait dû réaliser sa situation.


  «Si vous êtes vraiment un vampire, vous auriez pu me faire du mal depuis longtemps… En tout cas, vous n’êtes pas un homme… Vous n’êtes pas comme mon beau-père, à toujours vouloir me battre parce que je ne fais pas les choses comme il faut, à me laisser dehors toute nue dans le froid, à venir dans mon lit la nuit…»


  Mes jambes ont vacillé et je me suis effondré dans l’herbe.


  (Quand on l’interroge sur la cause de son évanouissement, Féhik ne sait pas s’il était la conséquence de son état de santé ou des odieuses confidences de la fillette.)


  


  «Vous n’allez pas mourir, monsieur le vampire!» a crié Célia en se précipitant auprès de moi.


  Elle s’est agenouillée et a posé sa main à l’arrière de mon crâne.


  «Va-t’en, petite. Je ne vais pas mourir, j’ai juste besoin de repos.


  —Vous mentez! Si vous êtes un vampire, vous avez besoin de sang.


  —Je ne suis pas un vampire», ai-je murmuré avant de repartir tourner dans les nimbes.


  


  (Lors de son interrogatoire, Célia Nelapsi a corroboré tous les dires de Féhik Alamédù. Elle indique qu’à ce moment-là, elle s’est remise sur ses jambes et a regardé en direction du campement tzigane où elle habitait. Elle ne pouvait pas le voir d’aussi loin, mais elle entendait le bêlement des moutons. Une idée lui est venue. Elle a baissé une dernière fois les yeux sur le «gentil vampire» et a déguerpi.)


  


  J’ai senti des bras enlacer mon torse. Comme je ne suis pas coutumier des élans affectueux, je me suis débattu en jetant une de mes mains sur le côté.


  «Faites attention, a gémi Célia. J’ai quelque chose pour vous. Regardez…»


  Je n’avais plus la force d’ouvrir les yeux, mais j’ai perçu l’odeur du mouton. J’ai mordu de toutes mes forces, au jugé.


  Le sang chaud a giclé dans ma bouche. J’ai soupiré de contentement. Dieu, que c’était bon! Le plus terrible, c’est qu’alors que j’aspirais comme un forcené, mon cerveau s’est remis à penser en boucle: Je n’ai pas rompu mon serment. Je n’ai pas rompu mon serment. Je n’ai pas rompu mon serment. J’ai muselé la bête. Je n’ai pas rompu mon serment…


  Je n’étais plus rien, à cette époque, qu’un vagabond, un misérable; j’avais servi Dieu et Il m’avait abandonné. Pourtant je tenais encore à ce damné serment: même à moitié dans les vapes, je ne pouvais penser qu’à lui. C’était comme s’il faisait partie de moi. Comme mon âme.


  Je me suis endormi pour sortir de ma léthargie de régénérescence quelques heures plus tard. J’ai posé la main sur ma poitrine sans ouvrir les yeux. Le trou laissé par le pieu avait disparu. Je me suis tourné sur le côté et j’ai senti le corps de la gamine contre le mien. J’étais un peu étonné qu’elle soit toujours là, alors je l’ai serrée doucement contre moi.


  Je me suis rendormi.


  J’ai refait surface plus tard, quand Célia a roulé loin de moi.


  J’ai ouvert les yeux. La gamine dormait. Des larmes perlaient de ses cils. Je me suis levé en silence. L’air frais s’est engouffré dans mes poumons, me communiquant un regain de vitalité comme je n’en avais plus ressenti depuis des décennies.


  En faisant quelques pas pour me dégourdir les jambes, j’ai découvert un petit monticule de terre sur lequel était inscrit: «Pardon, Radù, mon gentil mouton que j’aimais. Célia.»


  Je suis retourné vers la minote qui dormait toujours dans l’herbe, je l’ai contemplée un moment.


  


  (Féhik mentionne à l’oral que c’est à cet instant que le sens profond de son serment de chevalier Dragon lui est revenu à l’esprit. Il a juré voilà presque deux siècles d’utiliser sa force pour défendre l’opprimé. «Et c’est l’opprimé qui est venu à mon secours!» À cette idée, une rage phénoménale a redonné de la vigueur à son cœur. Il s’est revu l’épée à la main, couvert du sang des tyrans et des traîtres. J’en conclus que c’est à son orgueil qu’il doit sa ligne de conduite.)


  


  J’ai dévalé la colline jusqu’au camp tzigane. N’écoutant que mon instinct de chasseur, je me suis glissé dans la plus grande des roulottes, celle qui se trouvait justement près d’un enclos où paissaient quelques moutons faméliques.


  J’ai traversé la pièce principale et je suis passé furtivement près d’une femme d’une quarantaine d’années, endormie sur un vieux canapé.


  Au fond de la roulotte, caché derrière un paravent, un humain à l’embonpoint obscène ronflait comme un sonneur.


  Je suis monté sur le cadre de son lit, sans un bruit, et je m’y suis accroupi. Je l’ai bien regardé pour me faire mon idée. Je peux lire la vie d’un homme sur son visage. Celui-ci avait la mine de ceux qui ont perdu leur reflet dans le miroir, et qui ne voient que ce qu’ils veulent bien voir. Une belle tête d’oribil tradator1. Sa bouche aux lèvres épaisses encadrée d’une ride profonde d’amertume m’a permis d’acquérir la certitude qu’il n’attendait plus que mon intervention pour rencontrer son funeste destin.


  «Mon bras vengeur exprime la révolte des opprimés», ai-je dit d’une voix forte.


  Le dormeur s’est réveillé en sursaut et a dardé un regard froid et à peine surpris sur moi.


  «Qui êtes-vous? m’a-t-il demandé en glissant sournoisement une main sous son lit.


  —Un mal plus grand que le Mal, œuvrant pour le Bien.»


  Le beau-père de Célia a dégainé un vieux fusil, avec un sourire satisfait.


  Je ne lui ai pas laissé le temps d’appuyer sur la gâchette. J’ai plongé sur lui, je l’ai enserré entre mes membres, et je l’ai immobilisé.


  J’ai fiché mes yeux dans les siens afin de lui faire comprendre qu’il valait mieux pour lui qu’il se laisse faire. L’obèse a très vite obtempéré.


  «Si c’est de l’argent que tu cherches, strigoï, j’ai de quoi te contenter, a-t-il tenté alors que je m’amusais à caresser son gros cou avec mes crocs.


  —Je n’ai que faire de l’argent, seul le sang impur des traîtres peut me sustenter.»


  J’ai écourté les préliminaires et je lui ai planté mes crocs dans la gorge. J’ai aspiré jusqu’à que son pouls faiblisse.


  J’ai laissé le félon pour mort. En rebroussant chemin, la femme que je supposais être la mère de Célia s’était caché la tête sous sa couverture et empestait l’urine. Je ne me suis pas attardé et suis sorti de la roulotte sans me retourner.


  


  (Féhik a confié s’être senti apaisé, rempli de sang impur et paradoxalement vidé de toute idée noire. Le souvenir des batailles sanguinaires, qui étaient son quotidien à l’époque où les chevaliers Dragons servaient la justice de Dieu, a gonflé sa poitrine. Pour le citer: «Aucun remords n’est venu assombrir l’aube qui se levait déjà.»)


  


  De retour au cimetière abandonné, j’ai déposé la moitié des mille dollars dans la main de la môme qui sommeillait toujours.


  Le soleil brillait dans le ciel. J’ai porté une main devant mes yeux pour regarder l’horizon. Devant moi s’étendait la chaîne des Carpates. Je n’étais qu’à une journée de marche de Sighisoara, ma ville natale…


  


  ***


  


  Féhik conclut son récit d’un «Ab imo pectore, potius mori quam foedari2» en posant son poing serré contre sa poitrine, comme le faisaient les chevaliers Dragons dont il est le dernier représentant encore en vie. Son comportement est d’autant plus remarquable que l’ordre du Dragon a disparu il y a presque soixante-dix ans. Si l’on omet le fait qu’il ait fait justice lui-même, ce qui peut se comprendre dans une telle situation et au regard de son ancienne fonction de justicier de Dieu, Féhik Alamédù a démontré sa valeur en préférant risquer sa vie pour épargner celle de l’innocent, ainsi qu’en partageant son butin.


  Je confirme donc son ordination, selon les conditions requises par le cardinal Brault: les fonctions ecclésiastiques du père Alamédù ne sont effectives que pour les stryges.


  


  Évêque da Silva

  


  1 Roumain: odieux traître


  2 Du fond du cœur, plutôt mourir que se déshonorer
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    L’ORDRE DU DRAGON


    


    L’empereur germanique Sigismond de Luxembourg fonde l’ordre du Dragon en 1408 afin de réunir les forces des hommes et des stryges (clans Dracul et Bathory) face à la menace de l’Empire ottoman.


    En 1437, le décès de l’empereur et les multiples carnages menés par le voïvode Vlad Tepes Dracul entraînent le retrait des chevaliers humains.


    Malgré les agissements de Vlad Tepes, le Vatican ne renie pas l’Ordre et continue,bien qu’il ne soit plus constitué que de stryges,à l’utiliser pour repousser les attaques de l’Empire ottoman jusqu’au XVIIe siècle. Ensuite,l’institution servira de gouvernement à la Walachie (terre du clan Dracul) jusqu’à la fin du XIXe siècle. La mise en place de la zone de confinement en 1873 précipite le déclin de l’Ordre, déjà en perte de pouvoir en raison des vagues de génocides menées par les humains contre leurs anciens alliés.


    Tout haut strigoï pouvait prétendre faire partie de l’Ordre et devait pour cela être adoubé par le Grandificus Dracul–le voïvode strigoï le plus âgé– en présence de l’ensemble des chevaliers Dragons.


    Symbole: Dragon surplombé d’un crucifix, censé représenter la défaite du mal (l’Islam) face à la Sainte Croix, repris ensuite comme armoiries du clan Dracul.


    Devise à partir du retrait des humains: «Plutôt mourir que se déshonorer».


    L’Ordre retrouve une partie de son pouvoir en 1981 sous l’impulsion de Féhik Alamédù Dracul.


    Désormais indépendant du Vatican, l’Ordre est toutefois lié à l’église catholique en raison des fonctions ecclésiastiques de son actuel dirigeant.

  


  Chapitre Trois

  

  Un nouveau strigoï à Saint Charles


  Arthur ne put profiter pleinement de sa nouvelle notoriété. Le comportement distant de Maria à son égard en altérait la saveur. Bien qu’il ait toujours rêvé d’attirer l’attention sur lui –une attention autre que celle dont il était coutumier– les témoignages d’admiration et les congratulations fébriles qu’il recevait de toute part ne faisaient qu’accentuer son sentiment de culpabilité.


  Son malaise était si profond qu’il accueillit sans grand enthousiasme l’invitation de Filippo à l’une de ses célèbres virées nocturnes. Il pensa refuser poliment, puis il se dit que ce pourrait être pour lui l’occasion de voir Maria et tenter de lui faire retrouver le sourire.


  Le samedi soir à 20heures tapantes, il se présenta à la porte de L’Incendiaire, la boîte privée de Soho que Filippo lui avait indiquée. Il avait enfilé ses plus beaux atours: une veste de velours vert un peu râpée et un pantalon de laine noir trop grand pour lui, car ayant appartenu jusqu’à l’année précédente à son frère aîné. Malgré sa tenue vestimentaire plus qu’approximative, le portier le laissa entrer quand il lui donna son nom, non sans l’avoir reluqué des pieds à la tête avec une moue réprobatrice.


  L’atmosphère de la boîte était déjà bien survoltée; des dizaines de jeunes gens, habillés dernier cri, allaient et venaient entre les banquettes spacieuses placées de façon à ménager des coins intimes et chaleureux. Au fond, une flèche lumineuse indiquant PISTE DE DANSE clignotait au-dessus d’un escalier menant au sous-sol. Des bribes de musique à la mode se mélangeaient aux conversations du rez-de-chaussée. La fumée des cigarettes et les effluves d’alcool tissaient une ambiance un brin scabreuse, en totale contradiction avec le cuir épais des canapés et la prestance précieuse des habitués de la boîte.


  Arthur inspecta les alentours et sourit en découvrant Pauline assise avec une bonne dizaine d’élèves de Saint Charles, dont certains lui étaient inconnus. Il prit place à côté de la jeune fille.


  Il y avait du beau monde à leur table: Filippo bien sûr; George Smith-Davies, un élève de 7e année connu surtout parce qu’il faisait partie des rares élus qui partageaient le cours d’économie politique avec Lem et qu’il ne manquait jamais de relater à qui voulait les entendre les diverses facéties du strigoï; il y avait aussi Andrew Lane, un élève en Business Master, âgé d’au moins vingt ans, dont Arthur apprit au gré de la conversation qu’il avait fait toutes ses études à Saint Charles et qu’il s’était orienté vers la gestion uniquement pour y rester deux années de plus; ou encore, un autre élève de 7e année, populaire en raison de ses exploits sportifs dans l’équipe d’aviron de l’école. En revanche, Maria ne s’était pas encore montrée.


  «Alors, content d’être avec nous?» demanda Filippo.


  Arthur, qui se tenait un peu sur la défensive, ne sut trop quoi répondre.


  «Oui, merci, se contenta-t-il de dire.


  —Tu veux boire quelque chose? s’enquit George en levant la main pour attirer l’attention d’un serveur. Il commence à faire soif.»


  Encore une fois, le jeune garçon hésita. Il ne voulait pas trop profiter de la situation. Filippo prit les devants.


  «Je prendrai une Guinness pression. La même chose pour mon ami».


  La conversation reprit de plus belle, comme revigorée par la boisson. Arthur sirotait sa Guinness du bout des lèvres, en silence. Le liquide épais et amer l’écœurait.


  «Ah, vous ne connaissez pas la dernière grande nouvelle? dit George en prenant un air important.


  —Tout dépend, dit Filippo.


  —Le frère de mon père est au conseil d’administration…


  —Oh, ça va!! s’exclamèrent plusieurs personnes autour de la table. On commence à le savoir!»


  Mais George ne se laissa pas décontenancer et continua sans tenir compte des railleries de ses camarades:


  «Le conseil d’administration vient d’être informé que Saint Charles s’apprête à accueillir un vampire hongrois.


  —De Roumanie», intervint la voix de Maria.


  Arthur leva les yeux de sa pinte et gratifia la jeune fille de son plus beau sourire. À sa grande joie, elle vint se serrer à ses côtés sur la banquette.


  «Salut, Maria, dit George. Non, j’ai bien vérifié. Celui-ci vient de la frontière hongroise proche des Carpates.


  —Alors, c’est un Bathory… Il ne doit pas être bien dangereux.»


  Arthur fut encore une fois saisi par la culture dont faisait preuve son amie quand la conversation abordait son sujet de prédilection.


  «Ça veut dire quoi, un Bathory? C’est une nouvelle espèce de vampire plus répugnante encore que les autres? demanda George en grimaçant.


  —Non, c’est une autre souche. Un autre clan, quoi. Les Bathory sont de Hongrie et les Dracul de Roumanie. La zone de confinement mise en place par l’ONU et le Vatican couvre toute la chaîne de montagnes des Carpates, dont une partie se trouve en Hongrie.


  —Laisse tomber le cours de géographie, on est samedi soir! Il est temps de te décontracter un peu.»


  Maria soupira bruyamment puis se tourna vers Arthur qui sirotait toujours sa bière en silence.


  «Bizarre, un Bathory», murmura-t-elle à son attention.


  Soulagé de voir que Maria semblait avoir retrouvé sa verve coutumière, Arthur entama la conversation, un peu pour se donner bonne conscience au début, puis parce qu’il découvrit que les strigoïs étaient devenus une préoccupation véritable pour lui depuis sa rencontre furtive –mais enrichissante– avec Lem.


  «J’ai lu dans plusieurs essais historiques que les Bathory étaient une souche amoindrie et qu’ils n’engendraient que très rarement de véritables strigoïs, indiqua Maria.


  —C’est l’exception qui confirme la règle», souligna Arthur, histoire d’encourager sa camarade à continuer. Il en profita pour éclaircir quelques points.


  «Tu dis que Lem est un voïvode strigoïet parfois seulement un voïvode. Pourquoi?» À peine ces questions échappées de sa bouche, il craignit de les voir altérer la bonne humeur de Maria –ce n’était peut-être pas une bonne idée de mentionner Lem–, mais la jeune fille s’empressa de lui répondre. Loin d’être attristée, elle semblait au contraire heureuse de pouvoir partager sa passion avec lui.


  «Voïvode strigoï signifie «seigneur des démons» en roumain. C’est une caste qui réunit les stryges les plus puissants –à qui tous les autres doivent allégeance– et dont les membres sont désignés par leur peuple sous le terme: voïvode, c’est à dire «seigneur».


  —Lem est un roi en Roumanie?


  —Non. D’après son arbre généalogique, il n’est que prince. Le rôle de patriarche du clan Dracul aurait dû être tenu par son frère aîné, un nosférat, mais il a été assassiné. C’est un nékurat qui assure l’intérim, un certain Riù, je crois. Lem a été envoyé chez nous pour parfaire son éducation et pour éviter qu’il ne finisse comme son frère. Sa disparition serait une catastrophe pour le clan Dracul parce que c’est l’unique voïvode et qu’il est par conséquent le seul à pouvoir initier une nouvelle lignée.


  —Comment ça?


  —Les voïvodes strigoïs sont les seuls capables de se reproduire avec une femelle humaine. Leur union donne des enfants robustes au capital génétique stable…


  —Ah!!» s’exclama Arthur, comprenant tout à coup l’intérêt porté par Lem à la reproduction humaine. «Ah, oui», dit-il encore, comprenant mieux cette fois-ci l’intérêt de Maria pour Lem.


  Ils continuèrent ainsi pendant une bonne partie de la soirée, lui, posant des questions et elle, répondant, les yeux luisants de gratitude.


  Vers une heure du matin, George prit Pauline par la main pour l’inviter à danser et lui plaça un baiser complice au creux du cou en la guidant jusqu’à l’escalier qui descendait vers la piste. En les découvrant tous les deux si proches, Arthur sentit son visage s’empourprer.


  «Tu ne le savais pas? murmura Maria. Ils sont ensemble depuis plusieurs semaines maintenant.


  —Non», dit le jeune garçon d’une voix un peu étranglée, plus par la surprise que par la jalousie.


  «Tu es déçu?»


  Arthur cilla. Il ignorait encore pourquoi, mais il n’avait pas envie que Maria s’imagine qu’il était amoureux de Pauline.


  «Pourquoi devrais-je être déçu?


  —J’avais cru comprendre…


  —Non, ou peut-être, mais plus maintenant… Tu veux danser?


  —Bien sûr!»


  


  Lem passa la semaine suivante à étudier l’histoire complexe des clans Bathory et Dracul, et à bombarder Aratar de questions. Certaines interrogations firent se raidir le dos du nékurat, comme si, une fois mis bout à bout, des mots inoffensifs étaient susceptibles de devenir de périlleux collets. Les réponses de son tuteur laissaient des zones opaques qui attisaient la curiosité de Lem. Il ne parvenait pas à se faire une image d’ensemble, et certains points restaient obstinément obscurs, en particulier l’interdiction des unions entre strigoïs Bathory et Dracul.


  À ne nous marier qu’entre nous, nous allons finir complètement dégénérés, se prit-il à penser.


  Aratar se tourna promptement dans sa direction, comme s’il avait porté un émetteur cérébral réglé sur la fréquence de son élève.


  «Les unions sont interdites entre strigoïs Bathory et Dracul, mais une demi-strigoïa Bathory peut très bien s’unir à un nosférat Dracul, par exemple… La règle, pour éviter une descendance dégénérée, est: ne jamais permettre l’union d’un Bathory et d’un Dracul de même caste; encourager au contraire les unions dites «mixtes transversales».


  —Là, franchement, j’ai rien compris», avoua Lem en mâchonnant le bout de son stylo.


  Le nékurat eut un léger accès de colère qui surprit un peu le voïvode. Il n’avait rien dit ni pensé quoi que ce soit de déplacé.


  «De toute façon, tout cela ne te concerne pas!»


  Lem voulut protester et surtout demander pourquoi il n’avait pas à se sentir concerné par les mœurs sexuelles des siens, mais il se ravisa en entrevoyant, sous son ample capuche, le regard peu engageant d’Aratar.


  La semaine se déroula donc ainsi, partagée entre l’histoire des clans et les cours traditionnels dispensés par Mr Puick. L’impatience de Lem de voir enfin arriver son futur compagnon grandissait au fil des jours, lui faisant parfois presque oublier sa rencontre inattendue avec Arthur Williams et la précieuse lettre de Maria qu’il conservait toujours sur lui.


  Il pressentait en revanche que ce n’était pas l’impatience qui déclenchait les sautes d’humeur du nékurat, mais plutôt une forme d’appréhension. Il maintint donc profil bas toute la semaine.


  


  Quand le grand jour arriva enfin, Lem exultait littéralement. Il fut d’autant plus heureux lorsque, à son grand étonnement, Aratar lui annonça qu’il était autorisé à l’accompagner à la gare Victoria pour accueillir Liéga. Sur le coup, le voïvode n’en crut pas ses oreilles. Il ne quittait les murs de Saint Charles que deux ou trois fois par an tout au plus. Il se prépara rapidement mais soigneusement, en réponse à un désir –totalement nouveau pour lui– de faire bonne impression, enfila sa plus belle chemise (crème avec un liseré rouge), son pantalon en cuir noir (issu de son costume traditionnel qu’il ne portait qu’une fois par an, à Noël) et la veste noire de Saint Charles.


  «Une vraie gravure de mode», remarqua Aratar en venant le chercher. Il le gratifia pour la peine d’une de ses terribles tirades moralistes alors qu’ils dévalaient ensemble les escaliers. «Autant soigner son apparence peut être interprété comme un signe de respect pour autrui; autant trop soigner son apparence est souvent le symptôme d’un intérêt exacerbé pour soi-même, qui mène à occulter l’autre voire à lui dénier toute existence autonome. Méfie-toi, Lem! Il faut certes s’aimer pour pouvoir aimer quelqu’un, mais il faut aussi conserver un peu de place dans son cœur.»


  Lem se contenta d’opiner du chef tout en maudissant intérieurement son aîné.


  


  La cour de Saint Charles était vide, comme souvent le week-end. Ainsi, Lem et Aratar purent la traverser sans entendre le traditionnel coup de sifflet strident qui ponctuait leurs sorties de l’aile nord, et sans déclencher de panique au sein des élèves. Ils franchirent le grand hall, désert lui aussi.


  Une voiture noire et imposante, dont le capot lustré était orné de drapeaux anglais, les attendait dans la rue. Trois hommes élégants, portant lunettes noires et oreillettes, en sortirent. L’un d’eux s’adressa à Aratar, ses yeux fuyant le regard curieux de Lem:


  «Nous sommes prêts. L’itinéraire choisi a été dégagé. Avez-vous des instructions de dernière minute à nous communiquer, chevalier Déochetor?


  —Non, mais soyez très vigilants. La situation est tendue depuis les récents évènements.»


  L’agent acquiesça. Lem se demanda quels pouvaient être ces «évènements» que tout le monde semblait connaître sauf lui. Il monta dans la voiture à la suite du nékurat, encadré par deux vigiles qui décochaient alentour des regards soupçonneux.


  Le véhicule s’ébranla en silence et Lem se pencha un peu sur l’homme à sa gauche pour avoir accès à la fenêtre et profiter de la balade. Il vivait à Londres depuis sept ans maintenant, mais ne connaissait rien de la capitale anglaise. Comme toujours quand il quittait Saint Charles, il sentit poindre en lui une avidité intense, sans rapport avec sa nature de strigoï, juste une curiosité de toute chose, une urgence de ses sens affamés de nouveauté. Il ressentait le besoin impérieux de s’imprégner le plus possible de ce qu’il voyait pour profiter au maximum de l’expérience, que sa rareté rendait précieuse.


  Dès le premier virage, une bonne demi-douzaine de cavaliers vinrent se poster autour de la voiture. Lem fit la moue. Il ne voyait désormais les trottoirs et la foule bigarrée qui les arpentait que par intermittence.


  Le trajet ne dura qu’un petit quart d’heure. Bien que Lem soit coutumier des mesures de protection drastiques qui accompagnaient ses rares déplacements, il fut étonné, en sortant de la voiture, de découvrir la dizaine d’hommes en treillis et casque à visière, munis de mitraillettes rutilantes, postée devant l’entrée de la gare Victoria. Instinctivement, il baissa la tête en passant devant eux. La vue des armes à feu ne lui plaisait pas et le ramenait toujours à l’époque où il vivait en Roumanie sous le joug de la milice, ainsi qu’à l’incident qui l’avait marqué à tout jamais à la frontière hongroise. Une sensation de picotement courut le long de sa main gauche, comme pour le rappeler à son bon souvenir.


  La gare Victoria avait pratiquement été vidée pour l’occasion. Des barrières de fer étaient placées tout au long de l’itinéraire que devaient suivre les deux strigoïs, pour éviter qu’ils se mélangent au personnel de la gare et aux rares usagers. Des curieux venaient se presser contre le barrage, sous la surveillance tendue des militaires. Lem emboîta le pas au nékurat, suivi de près par plusieurs hommes. Il marchait toujours tête baissée, mais son regard vif courait sur chacun des visages qu’il rencontrait et sur les armes pointées vers le sol. Il lui semblait que tous les yeux convergeaient vers lui et il n’aimait pas être l’objet de ce type d’attention.


  Il pouvait lire sur les visages des soldats comme sur ceux des badauds la même curiosité malsaine.


  Ils prirent un des Escalator et se retrouvèrent sur un quai complètement désert. Lem sentit la tension des militaires qui l’escortaient baisser d’un cran. Le train était déjà là, tous générateurs éteints, forme oblongue de couleur bleue, prisonnière de la structure métallique grisâtre du bâtiment. L’un des gradés qui les accompagnaient sortit un porte-voix et cria:


  «La zone est sécurisée. Vous pouvez sortir!»


  Lem porta les mains à ses oreilles sensibles. Ses bras retombèrent d’eux-mêmes quand il aperçut d’autres hommes armés débouler du train et se mettre en position sur le quai. Un silence pesant s’abattit brutalement autour de lui. Il sentit l’inquiétude grandir parmi les humains qui l’entouraient, ce qui fit croître sa propre appréhension.


  Un adolescent à la longue chevelure noire cascadant sur ses épaules, vêtu d’un treillis et d’un gros blouson sombre, descendit du premier wagon. Lem se redressa et plissa les yeux afin de distinguer les traits de Liéga. Le jeune strigoï semblait fatigué, de profonds cernes noirs soulignaient ses yeux verts délavés. Son nez était long et aquilin; sa bouche fine et pincée était blanche. Lem devina qu’il n’avait pas dormi depuis longtemps, et la couleur terne de ses yeux indiquait à coup sûr qu’il n’avait pas fait de vrai repas, au sens strigoï du terme, depuis plus de quarante-huit heures. Un élan de compassion fraternelle l’envahit, il fit un pas en avant, mais l’homme au porte-voix cria à nouveau:


  «Veuillez rester à votre place, Prince Dracul!»


  Le voïvode se figea, le cœur battant. Le silence se fit encore plus épais. Liéga se tenait immobile sur le quai, les yeux rivés sur la porte du train. Lem se demanda ce qu’il attendait et comprit son comportement quelques minutes plus tard quand une grande forme encapuchonnée descendit à son tour. Au début, il s’imagina qu’il s’agissait de Féhik parce que les choses s’étaient passées ainsi pour lui quelques années auparavant. Il devina, en voyant Aratar se raidir puis se tourner brusquement vers l’un des vigiles en civil, que ce n’était pas le nosférat et que la présence de l’inconnu n’avait pas été prévue au programme.


  «Le moroï», dit le nékurat d’une voix sifflante dans laquelle Lem crut sentir de la crainte et du dégoût.


  Le vigile haussa les épaules:


  «Ils ont tous les deux reçu l’accréditation de la commission de Régulation du Vatican. Je pensais que vous étiez au courant.»


  Aratar ne répondit pas et jeta un regard enfiévré à son protégé. Quand les militaires qui se tenaient près du train s’ébranlèrent pour venir vers eux, Lem entendit clairement le nékurat marmonner en roumain:


  «Un moroï dans l’entourage d’un voïvode, c’est contre les valeurs de l’ordre du Dragon. Ils sont tous devenus fous, au Vatican!»


  Le strigoï encapuchonné recevait maintenant toute l’attention de Lem. La forme longue perdue dans l’ample chasuble noire lui rappelait effectivement Féhik Alamédù, mais, en détaillant le strigoï, il sentit un aspect nouveau de ses instincts se mettre en branle. Une répugnance, qu’il ne s’expliquait pas puisqu’il n’avait aucune idée de ce que pouvait être un moroï, le saisit tout entier.


  Aratar dut percevoir son aversion, car il s’approcha de lui et lui passa un bras autour des épaules avec délicatesse.


  «Calme-toi! C’est un moroï! Mais je peux sentir qu’il a expié tous ses crimes. Il est repenti; tu ne dois pas le haïr, même si tout ton être ne demande que ça.»


  Lem dévisagea son aîné pour tenter de comprendre ce qui se passait et pourquoi le nékurat avait jugé inutile de lui parler des moroïs. Il réalisa, avec une rancœur décuplée par la proximité de la créature abjecte qui marchait dans sa direction, qu’il ne connaissait décidément pas grand-chose à son propre peuple.


  «Je suis Liéga Puternice Bathory», dit le jeune strigoï en s’inclinant devant Aratar, puis devant Lem qui, en dépit de l’élan fraternel qu’il ressentait toujours à son égard, ne trouva rien à lui répondre. Son attention était toujours emprisonnée par la présence malfaisante du moroï.


  Ce dernier resta à une distance respectable, comme s’il avait été conscient de l’irritation et du dégoût qu’il provoquait.


  «Je suis Merlin Nemes Dracul», annonça-t-il néanmoins d’une voix souffreteuse en s’inclinant à son tour.


  


  Un véhicule portant les couleurs du Royaume-Uni les attendait devant la gare. Lem y prit place avec son tuteur et Liéga. Le moroï s’installa dans une autre voiture. Le retour fut rapide, en empruntant le même itinéraire qu’à l’aller. Une éclaircie illuminait les rues bondées de promeneurs souriants.


  Lorsque la berline s’immobilisa devant le portail de Saint Charles, Aratar posa un regard inquiet sur le jeune Bathory qui semblait profondément endormi.


  «Tu ne m’as pas l’air au mieux de ta forme, strigoï», dit-il à voix basse.


  Les yeux de Liéga s’ouvrirent brutalement. Leur couleur était désormais très pâle, flirtant dangereusement avec un jaune de mauvais pronostic.


  «J’avais prévu de commencer par une visite guidée de Saint Charles, mais je crois que le plus urgent pour l’instant est que tu prennes du repos et que tu te nourrisses.»


  À l’évocation d’une collation, Liéga se redressa un peu dans la banquette arrière et esquissa un sourire mêlant avidité contrôlée et reconnaissance.


  


  Lem fut content de pouvoir prendre un peu l’air après le déjeuner, surveillé par le peu regardant Mr Puick. À peine rentré, Aratar s’était empressé de fournir à Liéga deux poches de sang et l’avait conduit dans la chambre de Lem pour qu’il puisse dormir un peu. Le voïvode avait quant à lui reçu l’autorisation de faire un tour dans le parc, ce qui était plus qu’inhabituel –il passait en général ses samedis après-midi voûté sur son cahier d’exercices. Il flânait entre les arbres, laissant virevolter ses pensées avec les feuilles mortes. Il avait tout de suite ressenti une profonde sympathie pour Liéga. Pourtant, l’impatience joyeuse qui l’avait habité toute la semaine s’était muée en mélancolie à la vue du jeune strigoï épuisé. Ce dernier avait fait ressurgir des souvenirs cruels qu’il aurait préféré garder enfouis au plus profond de lui. Il avait désormais présentes à l’esprit des images violentes: des rires moqueurs, les cris perçants du nékurat se débattant pour se libérer du filet qui l’emprisonnait, la voix dénaturée par l’angoisse de Féhik, la douleur des fléchettes qui pénétraient sa chair, puis la sensation de brûlure dans sa poitrine, les éclairs bleutés aveuglants déchirant la nuit, le silence, et un bref sentiment de plénitude.


  Le regard de Lem s’éleva vers la fenêtre de sa chambre, dans laquelle dormait Liéga, puis glissa vers sa salle de classe. Ses yeux s’immobilisèrent en apercevant deux silhouettes encapuchonnées debout entre les tables. Le moroï ne lui était pas non plus tout à fait sorti de l’esprit. Les sentiments que lui inspirait cette créature étaient toujours vivaces, et ce en dépit des paroles d’Aratar qui se voulaient réconfortantes. En concentrant, une nouvelle fois, toute son attention sur lui, l’adolescent se demanda quels crimes affreux pouvaient laisser une telle aura de perversion et de haine autour de leur auteur.


  Cette nuit-là, il dormit dans la chambre d’Aratar, emmitouflé dans un sac de couchage, alors que Liéga et le moroï s’étaient installés dans sa propre chambre. Liéga n’était pas reparu de toute la journée, sans doute emporté dans un sommeil de régénérescence impérieux.


  


  Le lendemain, Lem se présenta, complètement fourbu, dans la cuisine et eut un mouvement de surprise en découvrant que celle-ci était déjà bondée. Aratar lavait sa vaisselle, courbé au-dessus de l’évier inadapté à sa haute stature. Liéga et le moroï étaient attablés devant un bol de café noir et des toasts chauds. Le nouvel arrivant leva machinalement les yeux vers l’horloge qui trônait au-dessus du poêle et resta interloqué; il était déjà presque 10heures. Jamais il ne s’était levé aussi tard au cours des sept dernières années. Pour lui, un branle-bas de combat à 8heures prenait la forme d’une grasse matinée. Décidément, la présence des deux strigoïs changeait beaucoup de choses, en dépit de ce qu’avait voulu lui faire croire Aratar.


  «Assieds-toi, Lem, je vais préparer une autre cafetière», dit le nékurat en glissant vers le placard.


  Le voïvode prit place en face de Liéga et, non sans appréhension, à côté de Merlin. En faisant courir son regard discrètement sur le visage du jeune strigoï, il nota avec joie que ce dernier semblait en meilleure forme que la veille. Ses yeux avaient repris une belle couleur jade et ses joues paraissaient plus rebondies.


  «Mange autant de toasts que ton estomac te le permettra, Liéga, dit Aratar en posant un grand bol de café devant Lem. En revanche, toi, tu te contenteras de deux, comme d’habitude.»


  Lem ne protesta pas: cela lui semblait juste.


  Le reste du déjeuner se déroula dans un silence religieux jusqu’à ce qu’Aratar fasse un signe de tête au moroï pour l’inviter à quitter la cuisine à sa suite. Merlin s’exécuta en jetant néanmoins un dernier regard vers son élève.


  «Tout va bien», dit ce dernier, comme pour l’affranchir de chaînes invisibles et lui permettre de quitter la pièce.


  Une fois seul avec Liéga, Lem prit la parole. Son cœur battait la chamade.


  «Tu veux prendre mon deuxième toast?» proposa-t-il pour entamer la conversation. Le jeune Hongrois porta une dernière fois son bol à sa bouche.


  «Non merci, voïvode. C’est très généreux, mais j’ai assez mangé.»


  Lem ne perdit pas plus de temps.


  «Je suis content que tu sois là. Je suis seul avec Aratar et Mr Puick depuis très longtemps. J’étais impatient de te voir arriver.»


  Une lueur d’étonnement scintilla dans le regard de son interlocuteur.


  «Je suis très flatté, voïvode.


  —Appelle-moi Lem.


  —Je ne sais pas si je dois, voïvode.


  —Personne ne m’appelle jamais voïvode. Mon nom est Lemashtu.»


  Liéga sembla un peu déconcerté. Il hésita avant de répondre:


  «C’est contre le protocole. Un strigoï doit le respect à un voïvode.


  —Ce n’est quand même pas me manquer de respect que de m’appeler par mon prénom! objecta Lem en souriant.


  —Je ne sais pas. Je me contente d’appliquer ce que j’ai appris: le voïvode est le seigneur des strigoïs et chacun lui doit respect et obéissance.»


  Lem se sentit soudainement très mal à l’aise. Pour lui, son rang n’avait toujours été qu’une vue de l’esprit, corroborée seulement par les dires de Féhik et Aratar, mais ceux-ci ne lui avaient jamais témoigné de réel «respect», ni fait mine de lui accorder la moindre autorité. Le comportement du jeune Bathory était nouveau pour lui. Il réalisa qu’il ne voulait pas de ce type de relation entre eux.


  «Nous ne sommes ni en Hongrie, ni en Roumanie, dit-il. Ici, tu n’as pas à te montrer aussi respectueux envers moi. Et pour te dire la vérité, je préférerais que tu te montres amical plutôt qu’obéissant.»


  Liéga sembla ébranlé et répondit d’une voix hésitante:


  «Amical? J’ignore si je saurais.


  —C’est facile. Commence par m’expliquer ce qu’est un moroï», dit Lem en baissant la voix sur le dernier mot.


  Son congénère sembla interloqué, cette fois-ci. Il répondit néanmoins, en chuchotant lui aussi.


  «Un moroï est un strigoï qui a très mal tourné. Dans le cas de Merlin, il a été rejeté du clan Dracul pour… –Liéga fit une pause pour se remémorer les termes exacts de l’acte de désaveu qui avait frappé Merlin –… exsanguination jusqu’à ce que mort s’ensuive, viol et torture sur humain sans défense, assassinat de strigoïs et pratiques sodomites sur femelle humaine de moins de seize ans et… non consentante.


  —Pratiques quoi?» demanda Lem.


  Mais sa curiosité ne put être satisfaite:


  «Le voïvode n’a pas besoin de savoir ces choses!» cria Aratar depuis le couloir.


  Liéga se raidit sur sa chaise.


  «Pardon, chevalier Déochetor, je ne voulais pas…, gémit-il en se tournant dans la direction de la voix.


  —C’est bon, je sais que tu ne pensais pas à mal. Mais que cela ne se reproduise pas!


  —Je vous le promets», répondit Liéga avant de poser précipitamment sa vaisselle dans l’évier et de se ruer hors de la cuisine.


  Lem resta seul, renfrogné, le regard absorbé par la contemplation du liquide noir et odorant qui fumait dans son bol. Ça commence bien, pensa-t-il.


  


  Arthur vécut sa plus belle semaine depuis son arrivée à Saint Charles. Les comportements avaient beaucoup changé à son égard. Même Filippo semblait lui accorder un peu de respect désormais. Beaucoup d’élèves qui ne lui avaient jusqu’alors jamais adressé la parole venaient à lui avec intérêt durant les intercours et la pause-déjeuner. Le soir, dans son dortoir, on lui demandait maintenant son avis au moment crucial du choix du programme télévisé. Les filles lui souriaient. Les garçons des petites classes le désignaient du doigt, les yeux admiratifs. Tout était si différent depuis sa rencontre avec Lemashtu qu’il lui arrivait parfois d’avoir la sensation de s’être incarné dans le corps d’un autre.


  Le jeune Gallois passait presque tout son temps libre avec Maria et Pauline, ayant remplacé dans ce rôle Filippo qui pourtant ne semblait pas lui en tenir rigueur.


  Autant dire qu’il flottait sur un nuage… Le bonheur parfait…


  Durant l’intercours du jeudi matin qui précédait la semaine des vacances de Noël, Maria s’approcha de lui, en lui servant un sourire énigmatique.


  «Je l’ai enfin vu, lui dit-elle en se pressant légèrement contre son flanc.


  —Qui? demanda Arthur, le visage empourpré.


  —Le nouveau strigoï», répondit la jeune fille, consciente de l’effet qu’elle produisait, mais ne s’écartant pas d’un pouce. «Il ne bénéficie pas du même traitement de faveur que Lem: je l’ai croisé le plus simplement du monde dans le hall d’entrée. Je crois qu’il descendait du bureau du directeur. Et tu sais quoi?


  —Non, dit Arthur en ramenant prestement sa main qui avait failli s’échouer sur la taille de Maria.


  —Il était seul. Pas de coup de sifflet intempestif! Pas de surveillants hurlant «En rang par deux contre le mur!» Rien de tout ça! Je pense que si j’avais eu le courage, j’aurais pu lui parler sans risquer de punition… Il est moins beau que Lem, mais…»


  L’allusion à la prétendue beauté de Lem calma immédiatement les ardeurs d’Arthur.


  «Ce n’est qu’un strigoï, rien à voir avec le seigneur des saigneurs», dit-il en baissant les yeux pour cacher sa déception.


  


  Aratar et Merlin sont inséparables! ressassait Lem en son for intérieur. On dirait qu’ils s’apprécient, ces deux-là!


  Il nourrissait une rancœur toute particulière vis-à-vis de son tuteur depuis l’incident de la cuisine, survenu la semaine précédente, car, depuis, Liéga le fuyait sans y mettre les formes. Il n’utilisait aucun subterfuge pour s’en cacher et se contentait de quitter la pièce dès que Lem faisait son apparition, de rebrousser chemin en l’apercevant dans le couloir ou quand il empruntait par mégarde le même sentier durant leur promenade dans le parc.


  Et Lem se sentait terriblement seul… Encore plus seul qu’avant l’arrivée du jeune Hongrois. La présence du strigoï et l’obstination avec laquelle celui-ci l’évitait le portaient à la mélancolie. Étrangement, en revanche, son aversion pour le moroï s’était calmée. Sans doute Lem s’y était-il habitué? Le moroï, de son côté, lui témoignait le même genre de respect aveugle et craintif qu’il avait senti poindre chez Liéga, mais teinté d’une affection qui lui mettait du baume au cœur.


  Un soir, peu avant Noël, Merlin fit irruption dans la chambre d’Aratar où séjournait désormais Lem, et, le découvrant déjà allongé à terre dans son sac de couchage, lui suggéra avec gentillesse d’aller prendre sa place auprès de Liéga.


  «Ça ne plaira pas au nékurat, répondit Lem sans bouger.


  —Maître Aratar n’a pas les intentions que vous lui prêtez, voïvode. Il essaie seulement de vous protéger.


  —Je m’en passerais volontiers!» s’exclama Lem dans un mouvement d’humeur, qu’il regretta aussitôt.


  Le moroï dut percevoir son élan d’anxiété, car il le rassura:


  «Le maître nékurat est en bas avec le vieil humain. Il est hors de portée.»


  Lem soupira de soulagement et gratifia son aîné d’un sourire de remerciement.


  «En Roumanie, les nékurats utilisent leurs sens exacerbés pour sécuriser les frontières de la zone de confinement. Ils protègent le reste de notre peuple des attaques intempestives des humains haineux en quête de sensations fortes. Ce sont des créatures dévouées et portées par leur nature à la protection des plus jeunes.


  —Ah, je suppose que je dois lui en être reconnaissant…


  —Oui. Mais allez plutôt dormir dans votre lit.


  —Aratar…


  —Il ne souhaite pas que vous passiez vos nuits par terre à ses côtés. Ce n’est pas la place d’un voïvode. C’est plutôt la mienne! Les moroïs repentis vivent souvent sous la surveillance d’un nékurat. Aratar le sait, et je perçois qu’il veut jouer ce genre de rôle pour moi.


  —Mais Liéga…


  —Croyez-moi, Liéga sera content de vous avoir auprès de lui. Il nourrit une grande admiration pour vous, même si j’ai cru comprendre que ce n’est pas ce que vous souhaitiez trouver dans sa compagnie. Mais vous êtes un voïvode, un grand voïvode…. Vous devez vous attendre à ce que tous ceux de notre espèce vous témoignent la même déférence.»


  Lem aurait voulu répondre qu’il se foutait comme de sa première chemise du protocole strigoï, mais il se tut, se leva, et paqueta son sac de couchage.


  Le jeune Bathory fit mine de s’éclipser quand Lem pénétra dans la chambre, mais comme il n’aurait su où aller à cette heure tardive, il abandonna le lit pour s’allonger sur une couverture.


  «Non, non, reste dans le lit, je me suis habitué à dormir à terre.


  —C’est hors de question, répondit Liéga sur un ton intransigeant. J’ai dormi dans la forêt pendant plusieurs semaines. Je serai plus à l’aise sur le parquet. Ce lit me fait mal au dos.»


  Lem céda et se glissa entre les draps encore chauds.


  «C’est Merlin qui m’a proposé de venir dormir avec toi», dit-il comme s’il avait eu besoin de se justifier.


  «Les aînés d’un côté et les jeunes de l’autre… Cela paraît plus convenable, dit Liéga en se tortillant sur son plaid pour trouver une position confortable pour la nuit.


  —Merlin m’a dit que la place d’un moroï était auprès d’un nékurat, dit Lem pour prolonger le fil de communication qui s’était créé entre eux.


  —C’est vrai. Seul un nékurat peut ressentir l’état particulier qui précède une crise.»


  Puis l’adolescent se tut, manifestement apeuré à l’idée de révéler une information interdite au voïvode.


  «Merlin m’a également indiqué qu’Aratar se trouvait en bas et qu’il était trop loin pour nous entendre.»


  Le message fut reçu cinq sur cinq.


  «Sang de vierge! Merlin est repenti, mais la vie dissolue qu’il a menée pendant très longtemps lui inflige des désirs pervers qu’il a du mal à réprimer. Je crois qu’il est heureux de pouvoir vivre sous la surveillance, que dis-je! sous le Contrôle Despotique d’un nékurat.


  —Oh, ça, il peut compter sur Aratar pour lui faire passer le goût de la bagatelle.»


  La réflexion dessina un sourire compréhensif sur le visage de Liéga. Lem sentit sa poitrine se gonfler de satisfaction.


  «Aratar est un grand nékurat! J’en ai fait les frais! Il ferait perdre le goût de la Sanglante à un nosférat à jeun depuis des mois… Je suis désolé si je t’ai paru un peu distant. Mais je n’ai aucune idée de ce que requiert l’éducation d’un voïvode, de ce que je peux te dire et de ce que je dois te cacher. Je voulais bien faire.


  —J’ai quelque chose à te montrer», dit Lem. Il sortit une feuille de papier de la poche de son pantalon de pyjama. «Tiens», dit-il en se penchant vers le sol.


  Liéga s’empara du document en veillant à ne pas toucher les doigts du voïvode.


  «Ah, je lis mal l’anglais.


  —Je vais te la lire, alors.»


  Lem s’exécuta, sous le regard attentif du jeune Hongrois tout ouïe. À sa grande satisfaction, certains passages déclenchèrent une lueur bien particulière dans les yeux de son camarade.


  «C’est une élève de Saint Charles qui t’a écrit cela!? Elle a les sangs en ébullition, celle-là! dit Liéga.


  —Les sangs en ébullition, répéta Lem entre deux ricanements.


  —Ça a l’air plutôt détendu, Saint Charles. Elles sont toutes aussi hémorragiques, ici?


  —Hémorragiques? Pas vraiment. Je n’en sais rien, en fait. Pour tout te dire, c’était triste avant ton arrivée, mais je crois que nous allons bien nous amuser.»


  Liéga sauta dans le lit pour s’allonger aux côtés de Lem, faisant fi du protocole strigoï et de la déférence due à un voïvode.


  


  Chapitre Quatre

  

  Le Grand Concile de la commission de Régulation


  Féhik Alamédù souleva le bas de sa soutane pour s’engager dans l’escalier qui montait vers l’amphithéâtre Regina où devait se tenir, comme chaque fin d’année, le grand concile de Régulation. Il n’aimait pas beaucoup les réunions officielles du Vatican, non pas qu’il dépréciât l’institution –il lui serait toujours reconnaissant pour ce qu’elle avait fait pour les siens–, mais il préférait le terrain: les visites en Roumanie ou en Hongrie aux candidats à l’expatriation, l’aide à l’intégration des immigrés et, surtout, le passage clandestin des frontières et leur solde de combats au corps à corps. Car avant d’être un prêtre, Féhik restait un nosférat. Une certaine forme de violence lui était indispensable pour survivre. Il avait rejoint l’ordre religieux secret Lux Anima plus de cinquante ans auparavant, après la Deuxième Guerre mondiale qui l’avait laissé désenchanté et empreint d’une haine implacable. Il avait vu des milliers des siens mourir dans les camps de concentration. Lux Anima était venu à lui, en 1946, sous les traits du cardinal Brault, un homme d’Église passionné et aventureux, qui avait dédié sa vie à la lutte contre les discriminations dont étaient victimes les incubus. Le cardinal avait des idées bien différentes de celles officiellement soutenues par le pape de l’époque: il reconnaissait aux strigoïs une existence autre que démoniaque. Il était convaincu qu’ils étaient eux aussi des créatures de Dieu et qu’ils avaient un rôle à jouer dans le «Grand Schéma». Il avait eu l’audace d’ordonner prêtre un nosférat pour lui permettre de défendre son peuple au sein même de l’Institution. Brault était mort en 1976, mais Féhik était resté pour contrecarrer le renouveau de l’obscurantisme qui ne voyait dans les stryges que des monstres à éliminer. Puis, en 1981, il y avait eu l’édit de Florence, la reconnaissance du génocide millénaire dont étaient victimes les siens, et la création de la commission de Régulation des Expatriations.


  Féhik participait rarement au grand concile, mais le spectre du Bras de la Miséricorde rendait désormais obligatoire une présence assidue et revendicatrice.


  «Père Alamédù, nous n’attendions plus que vous», dit le cardinal Monte Fraggiano lorsqu’il entra dans l’amphithéâtre.


  La totalité de l’Ordre était réunie. Plus d’une centaine d’hommes en soutane, noire, rouge ou verte en fonction de leur place dans la hiérarchie catholique, avaient pris place dans l’amphithéâtre.


  Féhik s’assit près de la grande porte, un peu en retrait.


  «In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. «Alors, tous crièrent: «Non pas lui, mais Barabbas!», or Barabbas était un brigand.»Dieu a pourtant laissé son fils mourir sur la croix et sauvé le brigand. Pourquoi? Quel était son dessein? Jésus, à la différence de Barabbas, n’avait pas besoin d’être sauvé, son salut était assuré… Personne ne doit se voir spolié du don de la foi et de la compassion, pas même ceux qui ont mal agi ou qui sont mal nés. C’était le propos de mon prédécesseur, le cardinal Brault, et le nôtre depuis son décès… Et nous sommes réunis aujourd’hui pour faire le bilan d’une année mouvementée», déclara le cardinal pour ouvrir la séance.


  Le concile dura près de quatre heures, durant lesquelles furent reprises toutes les immigrations de strigoïs effectuées dans l’année; puis on envisagea et examina toutes les nouvelles requêtes. Une cinquantaine furent votées, ce qui étonna beaucoup Féhik, la moyenne des autorisations à l’immigration n’ayant jamais dépassé une vingtaine par an. Ce constat lui donna beaucoup à penser.


  Alors qu’il s’apprêtait à quitter l’amphithéâtre avec le sentiment d’avoir quand même un peu perdu son temps, un frère à l’aspect juvénile et mal dégrossi se présenta à lui, les yeux baissés.


  «Père Alamédù, les plus hauts dignitaires de l’Ordre souhaiteraient s’entretenir avec vous en privé. Ils ont –enfin, c’est ce qu’ils m’ont laissé entendre– des nouvelles alarmantes à vous communiquer et…


  —Je vous suis», dit Féhik.


  Le jeune frère parut déçu de ne pas pouvoir finir son petit laïus, mais guida le nosférat jusqu’au bureau du cardinal sans ajouter un mot, le bruit mat de ses sandales en cuir sur le marbre pour toute conversation.


  «Veuillez fermer la porte derrière vous, mon père», dit le cardinal.


  Féhik s’exécuta après un bref coup d’œil sur les personnes présentes dans la pièce: cinq hommes dont il connaissait l’identité. Il y avait Monte Fraggiano, bien sûr, qui avait repris la charge après la mort de Brault;l’évêque de Florence, membre de l’Ordre depuis presque trente ans, avait jugé utile de se déplacer; le père Fisher était présent, lui aussi, ce qui n’était pas de bon augure, car il dirigeait la brigade d’investigation de l’Ordre et avait sûrement en cours quelques enquêtes sur les récents assassinats de strigoïs; le père Lucien de Montillan, qui pilotait la commission de Régulation, et le père MacCurrie du conseil scientifique du Vatican se trouvaient également autour de la table.


  «Asseyez-vous», ajouta le cardinal en lui indiquant l’un des fauteuils Louis XVI encore libres.


  «Je m’excuse de vous prendre ainsi au dépourvu, mais nous avons cherché à vous joindre, en vain. Il est difficile de vous contacter quand vous êtes dans la zone de confinement. J’ai appris par votre assistant que vous comptiez participer au concile cette année et j’ai pensé que c’était le moment opportun.


  —Bien sûr, Votre Éminence, répondit Féhik en inclinant la tête.


  —Un récent évènement porté à ma connaissance par le biais du père Fisher –celui-ci inclina la tête à son tour quand Monte Fraggiano le désigna– me paraît être de nature à mettre en danger notre précieux protégé.»


  Féhik sentit sa poitrine se serrer. Il avait été très occupé ces derniers temps et n’avait pas pris de nouvelles d’Aratar depuis plus d’une semaine.


  «Trois strigoïs ont été assassinés à Londres la semaine dernière», intervint le père Fisher.


  Le nosférat tressaillit sur son siège, mais garda le silence.


  «Le père Fisher m’a fait passer un rapport ce matin, que j’ai pris le temps de lire quand il m’a informé avoir réuni un faisceau d’indices qui désignaient de façon presque certaine le Bras de la Miséricorde, dit le dirigeant de l’Ordre. Mais il y a bien pire, et c’est surtout pour cela que j’ai cherché à vous joindre. Un de nos indicateurs à Londres nous a fait savoir, il y a quelques jours, qu’il craignait un attentat à Saint Charles.»


  Féhik ne put conserver la réserve exigée en présence du cardinal.


  «D’où tenez-vous ces informations? Quelles en sont les sources? Sont-elles vérifiées? Y a-t-il vraiment des raisons de craindre…?» Il se tut pour ne pas se laisser emporter par la colère.


  «J’aimerais pouvoir vous rassurer, mon père, répondit le cardinal. Mais notre indicateur est formel: le Bras de la Miséricorde est à Londres. La base de données de la commission de Régulation a été piratée récemment. Nous devons craindre que la présence du voïvode à Saint Charles soit l’une des motivations de ce piratage. Je ne vois qu’une explication… Quelqu’un cherche à savoir quelles sont les mesures de sécurité qui entourent Lemashtu, et…»


  Monte Fraggiano se tourna vers le père Lucien de Montillan.


  «Les entrées piratées portaient sur le clan Dracul, indiqua ce dernier. Le nombre de voïvodes nés ces trente dernières années, l’identité des strigoïs résidant actuellement en Europe de l’Ouest, et enfin… la fiche concernant Lemashtu a été téléchargée.»


  Une grimace acerbe déforma les traits du nosférat, sous le regard inquiet des hommes assis à la table.


  «Ils ne peuvent pas… Ils ne sont pas fous à ce point…, murmura-t-il les dents serrées.


  —Nous sommes très soucieux, reprit le cardinal. Il est évident qu’il n’est pas aisé de mettre fin aux jours d’un voïvode, mais il y a plus à craindre qu’un assassinat en ce qui concerne Lemashtu.


  —La tradition séculaire du Bras de la Miséricorde… Les tortures, les actes sexuels contre-nature pour avilir les voïvodes et en faire des moroïs… et nous obliger à nous en débarrasser par nous-mêmes», souffla Féhik, tout à coup assailli d’images monstrueuses surgies du passé.


  Un silence composé de crainte et de colère envahit la pièce.


  Au bout d’un moment, Monte Fraggiano reprit:


  «Ces souvenirs sont difficiles pour chacun d’entre nous. Beaucoup de nos pairs sont morts en essayant de réparer les horreurs commises par le Bras de la Miséricorde.


  —J’ai moi-même dû éliminer deux voïvodes rendus fous par…


  —Nous le savons, murmura le cardinal en gratifiant son interlocuteur d’un regard plein de compassion. Nous devons à tout prix empêcher que cela se reproduise. Pour plusieurs raisons. Entre autres, parce que Lem est le dernier voïvode encore sain de sa génération. Nous ne voulons pas qu’il finisse dans les geôles du Vatican comme tant d’autres moroïs, tout comme nous ne voulons pas qu’il soit assassiné. C’est notre dernière chance de créer une nouvelle lignée pour les cinquante ans à venir… À vous, père MacCurrie!»


  Le représentant du comité scientifique avait sur les genoux une épaisse liasse de documents, qu’il parcourut pour se rafraîchir la mémoire.


  «Nous travaillons depuis dix jours sur une procédure de protection du voïvode. Nous avons tourné et retourné le problème dans tous les sens, et nous avons eu une idée un peu audacieuse, dit-il en appuyant sur le dernier mot.


  —Nous vous écoutons.


  —Voilà. Le problème posé par la protection du voïvode est inhérent à sa dangerosité.»


  Féhik acquiesça en silence en dépit de son impatience.


  «Et nous avons réalisé que c’est cette dangerosité qui facilite le kidnapping des voïvodes! Ils sont toujours isolés, protégés uniquement par les leurs.


  —Oui, venons-en aux faits, dit le nosférat agacé.


  —Le père Alamédù a raison, intervint le cardinal. Contentez-vous d’exposer votre proposition, nous vous poserons des questions si nous avons besoin d’éclaircissements.


  —Nous préconisons de cesser l’isolement dans lequel nous maintenons le voïvode et de le mêler aux élèves de Saint Charles.»


  Cette fois-ci, Féhik ne put se contenir: il se leva si brusquement qu’il en renversa son siège.


  «Comment cela? Pourquoi? Savez-vous le risque que vous prenez? Lem peut peut-être vous paraître humain, mignon ou tout ce que vous voulez, mais ce n’en est pas moins un loup, et vous proposez de le faire entrer dans la bergerie. C’est un voïvode! Et ce n’est encore qu’un enfant. Il n’a aucune idée de ce qu’il est, ni du danger qu’il représente. Il est trop jeune pour se contrôler et son potentiel de nocivité est tout bonnement faramineux. Il n’est pas prêt!


  —Du calme, intervint le cardinal. Père Alamédù, reprenez place à la table!»


  Féhik s’exécuta en grognant.


  «Expliquez-vous, père MacCurrie», ajouta le cardinal, les yeux rivés sur le nosférat.


  «Quel est le risque le plus grand? reprit MacCurrie d’une voix étranglée. Quels sont les risques que nous voulons prendre et ceux que nous ne voulons pas prendre? Ensuite, posons-nous les mêmes questions pour le Bras de la Miséricorde et de l’Expiation. Nous ne voulons pas perdre le voïvode. Nous sommes prêts à risquer qu’il sème un peu le trouble, mais nous savons que, s’il est bien nourri et bien encadré, il n’y a pas de raison que des vies humaines soient menacées.


  —La virginité de quelques jeunes filles en fleur, murmura Féhik, cela ne compte pas… Les voïvodes ont toujours été maintenus à l’écart des humains jusqu’à l’âge mûr, et ce n’est pas pour rien. Il émane d’eux une énergie et une ascendance telles que tout humain ou strigoï passant à leur portée se voit imprégné à jamais. Ils modifient le comportement et la personnalité de ceux qui leur sont proches. Et ceci est d’autant plus incommode qu’ils ne le font pas sciemment: ils ne peuvent pas faire autrement.


  —Nous connaissons le risque d’imprégnation et sommes prêts à l’assumer… Le Bras est très regardant sur les vies humaines. Ils ne prendront pas le risque d’attaquer un voïvode s’il est entouré d’humains.


  —Un bouclier humain contre le Samodiva», lâcha Féhik, atterré, en comprenant enfin où voulait en venir le père MacCurrie.


  «Leur modus operandi a toujours été le même: ils kidnappent ou assassinent les voïvodes au prix de leur propre vie, mais épargnent toujours les innocents.


  —C’est tout bonnement accablant! Vous voulez vous servir du maigre reliquat de compassion du Bras pour le réduire à l’impuissance.


  —Oui, dit le cardinal, nous sommes prêts à de telles extrémités pour garder intact Lemashtu Dracul. Et nous allons plus loin dans notre réflexion! En admettant que nous ayons mal estimé le prix qu’accorde le Bras aux vies humaines et qu’ils attaquent le voïvode même s’il est entouré d’élèves, et qu’il fasse des victimes en se défendant, nous n’hésiterions pas une seconde à en faire nous aussi pour le sauver. Nous n’hésiterons pas non plus à tenir le Bras comme unique responsable et à faire pression sur les autorités internationales pour qu’il soit enfin reconnu en tant qu’organisation terroriste. L’armée et les services secrets parviendront bien à nous en débarrasser définitivement.»


  Féhik baissa les yeux sur la table. Bien sûr qu’il ne voulait pas que Lem finisse comme avaient fini beaucoup d’autres voïvodes; il ne voulait pas être obligé de le tuer –à cette idée, sa gorge se serra. En revanche, il n’était pas sûr d’avoir la même détermination que les cinq hommes assis avec lui autour de cette table. C’était d’ailleurs ce qui le troublait le plus. Depuis toujours et d’une façon viscérale, sans doute en raison de millénaires d’humiliations et de dénigrements, le nosférat était persuadé que les vies humaines étaient plus précieuses que celles de ses congénères, même s’il n’hésitait pas à les leur prendre quand le besoin s’en faisait sentir. Il lui était d’autant plus difficile de se faire à l’idée que Lem puisse valoir tant de sacrifices aux yeux des hommes… Il se remémora l’époque lointaine où sa main portait haut le glaive de Dieu, et contempla ses interlocuteurs. Il se surprit à prier pour que les affrontements qui s’esquissaient à l’horizon ne se révèlent pas encore une fois synonymes du martyre de son peuple.


  «Nous sommes conscients du risque que nous prenons, père Alamédù.» Féhik fixa son attention sur le cardinal. «Nous savons que Lemashtu a déjà utilisé l’Esprit de la mort, et que son Tau est très puissant. Et voyez, cet état de fait est en notre faveur. Le voïvode connaît le Samodiva, et nous comptons sur cette expérience douloureuse pour lui permettre de se contrôler s’il est attaqué.


  —Lem est un bon strigoï… aussi bon que peut l’être un voïvode. Je sais qu’il fera l’impossible pour enrayer le phénomène du Samodiva, mais ce n’est pas ce qui m’inquiète le plus. Je n’aime pas l’idée de le voir soumis à la tentation. Je ne suis pas sûr qu’il soit suffisamment armé pour y résister. Ensuite, l’idée de le savoir à la merci du Bras et d’imaginer les horreurs qu’ils pourraient lui faire subir… à lui qui est encore si jeune… sans parler du danger qu’il pourrait représenter pour tous, une fois perverti…


  —Alors, nous sommes d’accord, père Alamédù.»


  


  Pour la première fois depuis son entrée à Saint Charles, Arthur n’était pas très heureux de voir arriver les vacances; bien sûr, il avait envie de revoir sa famille, son père, sa mère et ses deux frères, surtout à l’occasion des fêtes de fin d’année, mais, d’un autre côté, il était triste d’avoir à quitter ses nouveaux amis, en particulier Maria et Pauline. Ils avaient fêté Noël tous les trois, la veille, dans un fish and chips. Les deux jeunes filles lui avaient témoigné plus d’amitié qu’il n’en avait jamais reçu. Il se remémora en souriant les éclats de rire de la veille et les gentils cadeaux qu’il s’était vu offrir: une superbe veste bleu foncé en laine épaisse de la part de Pauline, qui lui serait plus qu’utile cet hiver, et une paire de Doc Martens noires de la part de Maria.


  Arthur rangea la veste dans sa valise et enfila ses nouvelles chaussures. Il n’avait pas vraiment été certain de les aimer avant de se les passer aux pieds dans le restaurant. Elles étaient confortables et lui donnaient un air branché qui n’était pas pour lui déplaire. Lui, de son côté, avait dû casser sa tirelire et dépenser toutes ses économies pour offrir aux filles des présents dignes de ce qu’elles représentaient pour lui: La reine Margot d’Alexandre Dumas pour Pauline, car il savait que c’était son auteur préféré, et le best of des Sisters of Mercy pour Maria. Le groupe était démodé et datait un peu, mais il avait trouvé l’atmosphère de leur musique particulièrement adaptée à sa personnalité. Elle avait d’ailleurs semblé ravie: «Oh, je ne l’avais pas! Merci, Arthur!» s’était-elle écriée en ouvrant son paquet.


  Arthur finit de remplir sa valise et jeta un bref coup d’œil à son miroir avant de quitter sa chambre. Il traversa la cour avec peine, sa lourde valise lui donnant du fil à retordre, et eut une pensée un peu émue pour Lemashtu en se tournant vers l’aile nord de Saint Charles. Au fond, Arthur lui devait beaucoup.


  


  Lem et Liéga occupèrent les jours d’avant Noël à faire leurs devoirs de vacances. Aratar et Merlin encourageaient désormais leur complicité en leur assignant les mêmes corvées quotidiennes et en leur dispensant les mêmes cours en dépit de leur différence de niveau dans certaines matières. La présence du jeune Hongrois avait bouleversé la vie monotone de Lem. Le strigoï était devenu non seulement son ami, mais aussi une source d’informations précieuses sur son peuple. Chaque soir, il aidait Lem pour ses devoirs de roumain et ceux se rapportant à l’histoire et à la culture des strigoïs et le voïvode lui rendait la pareille pour ses exercices de maths et d’anglais.


  Le soir, avant de se coucher, Liéga contait, parfois pendant des heures, comment la vie se déroulait dans la zone de confinement hongroise. Lem l’écoutait sans jamais se lasser, le submergeant de questions et de remarques.


  Aratar passait beaucoup de temps avec Merlin, qui semblait satisfait de l’attention que lui portait le nékurat.


  Le matin du 23 décembre, le moroï frappa doucement à la porte des jeunes strigoïs.


  «Entrez, dirent-ils en chœur en se redressant sur leur lit.


  —Le tailleur vient de nous apporter les nouveaux costumes traditionnels que vous porterez pour Noël. Vous devez les essayer pour juger des éventuelles retouches à faire. Allez vous doucher!


  —J’y vais d’abord, dit Lem en s’étirant avant de s’extirper du lit.


  —Allez-y donc ensemble, le tailleur est pressé.»


  Le voïvode resta interloqué à l’idée de partager son intimité avec Liéga. Le comportement détaché et serein de son ami atténuant néanmoins sa gêne, il ouvrit l’armoire pour prendre sa trousse de toilette.


  Ils marchèrent ensemble dans le petit couloir, puis s’engagèrent dans l’escalier branlant qui descendait des combles pour se rendre jusqu’aux commodités de l’ancien gymnase de l’aile nord.


  En entrant dans la grande pièce carrelée de blanc et illuminée par la lumière crue des néons, Lem se sentit à nouveau mal à l’aise. Il avait toujours passé le moment de la toilette seul; jamais Aratar ou Féhik ne l’avaient accompagné ni même aidé dans cette tâche. Il réalisa qu’il n’avait jamais vu d’autres strigoïs nus et qu’il n’avait donc absolument aucun point de comparaison, aucun moyen de savoir s’il était normalement constitué. Une peur panique s’empara de lui. Il resta debout, immobile.


  Liéga, lui, avait déjà retiré tous ses vêtements et jeté sa serviette à terre devant l’une des huit douches qui occupaient la pièce. Il tourna le robinet et vérifia la température de l’eau avec la main avant de se précipiter sous la cascade.


  Lem n’osait même pas le regarder. Il était planté, le regard baissé sur ses pantoufles.


  «Qu’est-ce que tu fais? Tu ne viens pas te laver?»


  Il ne répondit pas. Il avait honte de son comportement, mais ne pouvait faire autrement.


  Le jeune Bathory comprit la nature du problème. Il réunit ses deux mains en coupelle, les remplit d’eau qu’il projeta sur son congénère en riant.


  «Tu joues les jeunes filles farouches? Je t’assure que tu n’as rien que je n’ai pas! Certes, je ne suis pas un «saigneur», par contre je suis quand même un strigoï… comme toi!»


  Lem se sentit ridicule et releva les yeux vers son ami, dont la peau laiteuse se fondait dans le blanc des carreaux. La vue de ses épaules étroites mais musculeuses, de ses membres longs mais solides, de sa ceinture abdominale déjà bien développée le rassura; et, en souriant, il se déshabilla à son tour.


  Il s’installa sous la douche voisine.


  «Étant donné ta réaction, je suppose que tu n’as jamais vu de strigoïa nue», dit Liéga, un sourire taquin sur les lèvres.


  «Je n’ai jamais vu de strigoïa tout court», répondit Lem en l’aspergeant.


  Liéga recula un peu en riant puis il se tut. Son regard s’était porté sur la poitrine de son camarade, captivé par le Tau qui ornait le sternum du voïvode.


  Ce dernier fronça les sourcils et baissa les yeux sur son torse. Il se sentit mal à l’aise à nouveau. Le Bathory s’approcha et tendit son index pour toucher la tache lisse et un peu saillante en forme de T.


  «C’est la première fois que j’en vois un», dit-il en faisant courir son doigt sur toute la longueur du Tau.


  Une sensation étrange parcourut le corps de Lem, un peu comme un fourmillement. Il repoussa la main de Liéga.


  «Ne le touche pas! C’est désagréable.»


  Le jeune Hongrois parut inquiet, mais retrouva vite son sourire.


  «Oh, ça va, ce n’est qu’un Tau, après tout. Samodiva, la mort sans épanchement de sang, y a vraiment pas de quoi pavoiser! Sûr, ce n’est pas comme si je t’avais agrippé plus bas!»


  Lem émit un bref rire de stupéfaction avant de recommencer à éclabousser Liéga, qui cette fois-ci, ne se laissa pas surprendre, ouvrit son robinet au maximum et riposta abondamment.


  «Tu vas me le payer au «sang» –tuple! cria le voïvode en projetant de l’eau froide sur son ami.


  —Prends pas un coup de sang! Viens là que je t’arrose!


  —Ça va gicler!»


  Aratar pénétra dans les douches alors que les deux garçons, toujours nus et désormais armés de seaux trouvés dans le placard étroit derrière la porte, couraient dans tous les sens, en pataugeant dans presque deux centimètres d’eau.


  «Ça suffit, maintenant, dit-il d’une voix sèche. Vos costumes vous attendent en bas. Ne faites pas perdre plus de temps à Mr Hatley.»


  Les adolescents se précipitèrent sur leurs serviettes et quittèrent les douches, essoufflés et merveilleusement satisfaits de leurs ablutions.


  Le tailleur les attendait dans la salle de classe, une housse sur chaque avant-bras. L’homme avait une quarantaine d’années. Il était grand et mince, et portait avec élégance un complet en cachemire ocre.


  Il se redressa et sourit en voyant revenir Aratar accompagné de deux beaux garçons en peignoirs de bain.


  «Excusez-nous, Mr Hatley», dit le nékurat, en tendant ses longs bras pour se saisir des deux housses. Il sortit ensuite un à un les vêtements de leurs protections et les tendit aux jeunes strigoïs.


  «Allez les enfiler dans ma chambre et revenez ici immédiatement pour que Mr Hatley et moi-même puissions voir s’ils vous vont.»


  Lem et Liéga quittèrent la salle de classe au petit trot et s’enfermèrent dans la pièce d’à côté. Ils ôtèrent leurs peignoirs puis commencèrent à revêtir leurs costumes. Celui de Liéga consistait en un pantalon en cuir très près du corps et un blouson de la même peau tout aussi cintré, sur lequel était brodé au niveau des manches ainsi que sur le col pointu le symbole du clan Bathory: un croissant de lune, une étoile à six branches, trois dents de loup, le tout entouré d’un dragon qui se mordait la queue. Lem enfila à peu près la même tenue, agrémentée d’une chemise en soie de couleur crème. Son blouson portait des broderies représentant les armoiries du clan Dracul: un dragon surplombé par un crucifix.


  Les deux strigoïs se contemplèrent dans le miroir pour ajuster leurs pantalons sur leurs hanches, et le grand col pointu de leurs blousons.


  Aratar se tourna vers les garçons lorsqu’ils entrèrent dans la pièce. Il les inspecta longuement de son regard qui ne laissait jamais échapper aucun détail.


  «J’ai utilisé le cuir le plus souple qui soit pour laisser intacte la liberté de mouvement», dit Mr Hatley en passant derrière puis devant Lem afin de l’admirer sous toutes les coutures, une lueur de satisfaction dans les yeux. «L’effet seconde peau est réussi. Je suis content de celui-ci. Les mensurations de ce jeune homme étant particulièrement harmonieuses… j’étais certain que ce serait sensationnel.»


  Lem fit la moue en sentant la main de l’homme se poser sur son épaule.


  «Vous avez apporté le manteau? demanda Aratar.


  —Bien sûr», dit le tailleur en s’emparant d’une troisième housse plus volumineuse sur le bureau de Mr Puick. Il en sortit un long manteau à capuche en cachemire, noir lui aussi, et revint précipitamment.


  «Passez-le donc, jeune homme, que nous vous envisagions avec, dit-il en ouvrant le vêtement devant Lem pour l’aider à l’enfiler.


  —Je suis désolé, Liéga, mais j’ai appris ta venue trop tard. Mr Hatley n’a pas eu le temps de faire le tien», s’excusa Aratar.


  Le jeune Bathory sourit au nékurat. Il était déjà enchanté de son costume. Il avait souvent vu des strigoïs adultes en porter en Hongrie et avait toujours rêvé d’en posséder un.


  «C’est une merveille, n’est-ce pas? Remontez la capuche, jeune homme, que je puisse voir si elle est assez profonde.»


  Lem s’exécuta, en manifestant néanmoins son agacement par une légère grimace.


  «Parfait. La coupe est parfaite! Je n’étais pas sûr du résultat quand vous m’avez parlé d’un manteau droit, assez étroit, s’arrêtant à mi-mollet, avec une aussi grande capuche», dit Mr Hatley en se tournant vers son client. Puis, reportant de nouveau toute son attention sur Lem: «Le rouge des broderies sied à merveille au vert de vos yeux, jeune homme. Vous êtes splendide! Quel âge avez-vous?» demanda-t-il en ajustant les deux cols, celui de la chemise et celui du blouson en cuir pour qu’ils viennent se superposer sur le cachemire du manteau.


  «Il a quinze ans, répondit Aratar d’une voix un peu menaçante.


  —Il fait plus! Il est grand! Il est beau! Pourrais-je le prendre en photo pour mon book personnel?


  —Il n’en est pas question, siffla le nékurat en venant se poster d’un bond aux côtés de son protégé. Allez vous déshabiller, tous les deux, ajouta-t-il en lançant un regard bref mais appuyé au voïvode. Mr Hatley a fait du bon travail, je ne pense pas qu’il y ait besoin de retouches.»


  Le tailleur était trop fasciné par Lem pour avoir perçu le mouvement de colère de son interlocuteur. Il se contenta donc de sourire en réponse à son compliment et fut manifestement attristé quand le beau strigoï quitta la pièce.


  


  Une fois dans le couloir, Liéga se tourna vers son camarade.


  «Il est beau! Oh la la la, il est beau, hein! Mais attention, Mr Hatley, il a aussi de grandes dents et il pourrait bien vous faire la jugulaire si vous vous approchez trop près! murmura-t-il à l’oreille du voïvode en imitant la voix un peu haut perchée du tailleur.


  —Je n’ai pas aimé la façon dont il me regardait», dit Lem, le visage fermé.


  Son ami fit la grimace.


  «Oh, il est sûrement homo! Il faut dire que la nature ne t’a pas gâté, mon pauvre vieux! Tu es trop beau! Tu plais aux pédés.


  —Homo?»


  Liéga blêmit et se précipita dans la chambre d’Aratar.


  «C’est quoi, un pédé?


  —Par le sang des traîtres… Laisse tomber, murmura le jeune Hongrois en jetant des regards inquiets vers la porte. Je crois que nous abordons ici un champ d’investigation qui ne plaira pas beaucoup à Aratar.


  —Ah, encore un truc en rapport avec la reproduction humaine.


  —Pas tout à fait!»
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  En ces temps troublés, le cœur des hommes est noir comme une nuit sans fin, alors qu’en est-il du cœur des stryges? pensai-je en arrivant sur le quai no4, comme me l’avait indiqué l’agent Howard Watson le jour précédent. Il n’y avait pas âme qui vive, ce qui accentua mon inquiétude. Un train portant les couleurs du Royaume-Uni, monstre de ténèbres lustrées, fumait dans la pâle lumière matinale. Je posai la valise à mes pieds, sortis une paire de lunettes en argent d’une des poches de ma chasuble pour assister mes yeux encore bouffis de sommeil. La visite des Services Secrets anglais, la semaine précédente, m’avait valu une sacrée poussée d’adrénaline, dont je n’étais pas encore vraiment remis. Lors de la création de l’ordre Lux Anima, une vingtaine d’années plus tôt, j’avais naïvement pensé que mes activités resteraient confidentielles. C’était bien sûr sans compter avec la montée du nazisme, la guerre, les camps de concentration et la paranoïa de l’Église catholique. Howard Watson avait déboulé dans mon bureau du Vatican, un ordre de mission signé de Sa Très Gracieuse Majesté en guise de laissez-passer. Sur l’instant, j’avais craint que ma prise de position en faveur des stryges ne me cause des ennuis. Elle agaçait déjà suffisamment au sein de mon institution, et il m’était apparu comme évident qu’on venait m’interroger dans l’idée de me mettre à l’ombre un moment, le temps que l’Europe retrouve ses marques. Je ne pouvais pas imaginer ce qui motivait les Services Secrets britanniques: c’était tout simplement impensable, si improbable que je doutais sérieusement de la réalité de la proposition qui m’avait été faite.


  Le quai était toujours désert et je ne distinguais personne à l’intérieur du train. J’avalai ma salive avec difficulté en pensant que j’étais peut-être victime d’un complot. Je repris ma valise en main et marchai d’un pas faussement nonchalant jusqu’au premier wagon dont la porte était ouverte.


  Il était vide et je m’installai confortablement sur la banquette la plus proche de la sortie. Ainsi, je n’aurais pas beaucoup de chemin à parcourir si je devais partir de façon précipitée. L’intérieur était cossu: banquettes en cuir pourpre, tables et parquet en bois précieux. J’étais accoutumé au luxe; je ne m’attardai donc pas sur la débauche de boiseries qui ornaient les parois. Je sortis mon journal pour m’éviter de penser et patienter dans une relative sérénité. Je n’attendis pas longtemps avant que deux hommes ne s’installent sur la banquette qui me faisait face: Howard Watson, accompagné d’un autre agent que je ne connaissais pas.


  «Vous avez finalement décidé de faire le voyage, cardinal.


  —C’est une question? répondis-je sans lever les yeux de mon journal.


  —Nous serons au camp de Sachsenhausen demain soir, si tout se passe comme prévu. Les Russes gèrent le camp, continua Howard Watson.


  —Je croyais que les SS avaient vidé Sachsenhausen avant l’arrivée des Alliés.


  —Oh, oui, ils ont transféré trente-trois mille personnes en deux jours… Ils ont entraîné les prisonniers dans une marche infernale jusqu’à la mer avec l’intention de les embarquer sur des navires et de les couler.»


  Je cillai, mais résistai à la tentation de me signer. Je pliai avec précaution mon journal et plantai mon regard dans celui de Watson.


  «Ah, il faut au moins des milliers de morts pour capter votre attention. Les stryges vous émeuvent, mais pas les hommes.


  —Vous avez besoin de moi, oui ou non?


  —Oui, mais je ne vous apprécie pas.


  —Nous sommes au moins d’accord sur un point», rétorquai-je sans me laisser démonter.


  Le jeune homme assis aux côtés de Watson s’empourpra et passa la main dans ses cheveux pour se donner une contenance, main qu’il précipita ensuite à la rencontre de la mienne en se présentant:


  «Je suis Adorjàn Vasas. Je travaille pour les Services Secrets hongrois et soviétiques, dit-il dans un anglais très approximatif.


  —Nous pouvons parler le hongrois, dis-je sans pouvoir contenir un demi-sourire.


  —Sûrement pas. L’anglais est la langue officielle de cette mission.» Watson se racla la gorge avant d’ajouter: «Adorjàn Vasas représente les intérêts de l’URSS dans cette affaire.»


  Je fronçai les sourcils. J’avais réussi à garder pour moi les centaines d’interrogations qui assaillaient mon esprit à chaque bribe d’information délivrée; je ne voulais pas paraître aux abois, mais ma curiosité naturelle se mélangeait à mon angoisse latente en un cocktail d’impatience anxieuse.


  «C’est l’armée russe qui a libéré le camp, commença le jeune Adorjàn.


  —Libéré un camp vide, permettez-moi cette précision, intervint Watson en adressant un sourire condescendant à son collègue d’origine hongroise.


  —C’est nous qui avons trouvé le…»


  Cette fois-ci, je ne pus brider ma curiosité.


  «Le quoi? demandai-je d’une voix calme.


  —Nous comptons sur vous pour le découvrir. C’est un stryge…, commença Watson.


  —Un strigoï, le coupa Adorjàn.


  —Un stryge, un strigoï, c’est du pareil au même pour moi. Il était employé par les Services Secrets anglais. Le commandement a perdu sa trace il y a un an.»


  Je pris une grande inspiration avant de parler. La colère me serrait la gorge.


  «Il était employé par les Services Secrets anglais et vous ignorez de quel type de stryge il s’agit! Laissez-moi émettre des doutes sur le sérieux de votre travail!»


  Watson cligna plusieurs fois des yeux et je sus que j’avais marqué un point.


  «Le commandement doit le savoir, mais, dans sa grande clairvoyance, il a dû estimer que nous n’avions pas besoin de cette information pour accomplir notre mission.


  —Vous plaisantez! Il y a une grande différence entre un simple strigoï et un nosférat par exemple. Le deuxième est, comment dire, potentiellement plus dangereux que l’autre.»


  À la mention du mot «nosférat», le visage du jeune Adorjàn s’assombrit. Il passa une seconde fois la main dans ses cheveux avant de prendre la parole.


  «J’ai travaillé, pendant deux ans, à la frontière de la zone de confinement et je sais ce qu’est un nosférat. J’espère seulement que l’armée et les Services Secrets anglais n’auraient jamais eu l’idée de faire sortir un tel monstre.


  —J’en déduis que vous n’avez pas eu la chance de rencontrer notre strigoï.


  —Non, je suis comme vous.


  —Avez-vous son nom, son prénom et le nom de son clan? demandai-je en plantant un regard que je voulais déterminé dans celui de Watson. Avec ces informations, je pourrais vous dire à qui nous avons affaire. Je n’ai pas en tête les noms de tous les stryges enregistrés par la commission de Régulation du Vatican, mais s’il s’agit d’un haut strigoï, dans la mesure où ils sont beaucoup moins nombreux, je devrais pouvoir l’identifier.


  —Dracul, répondit Watson en baissant les yeux.


  —C’est le nom de son clan… Cela ne nous dit pas grand-chose. Rien d’autre?


  —Non.


  —Nous irons donc à l’aveugle en priant pour avoir affaire à un simple strigoï.


  —Prier, dit Watson en relevant la tête. Je croyais que ces créatures étaient aussi douces que des agneaux. Ce n’est pas ce que vous essayez de nous vendre, cardinal?


  —Je n’ai jamais prétendu une telle chose… Les strigoïs ne sont pas plus mauvais que nous, ils sont potentiellement plus dangereux. Mal traités et désespérés, ils ne sont pas différents d’un homme dans la même situation: ils deviennent imprévisibles et dangereux.»


  En proie à une colère de plus en plus tenace, je tournai la tête en direction du paysage qui défilait derrière la fenêtre du train. Je n’avais plus envie de parler. Par chance, mes compagnons semblaient dans les mêmes dispositions que moi. Un silence poisseux s’abattit sur nous et nous enserra dans son carcan durant le reste du voyage.


  


  En foulant le sol poussiéreux du camp de Sachsenhausen, je sentis une boule d’angoisse se former dans mon estomac; d’abord petite, puis de plus en plus grosse, au fur et à mesure que je passais devant les baraquements rudimentaires qui avaient abrité les malheureuses victimes de cette guerre injurieuse. «Seigneur, fais de moi un instrument de Ta paix, murmurai-je pour nourrir mon courage.


  —Vous priez, cardinal, dit Watson en ralentissant son allure pour se poster à mes côtés. C’est un peu tard. La position du Saint-Siège n’a pas été très claire dans cette guerre, vous ne croyez pas?


  —Convertere Domine usquequo. Et deprecabilis esto super servos tuos1, continuai-je sans prendre la peine de lui adresser un regard.


  —Le général Zielinski, qui dirige le camp depuis sa libération, nous attend. Il aura sûrement des révélations intéressantes à nous faire. Il a participé à l’interrogatoire d’Anton Kaindl, l’ancien dirigeant allemand de ce camp de la mort», lâcha-t-il finalement, désespérant peut-être de me faire sortir de mes gonds.


  Je continuai du même pas, lent mais énergique, jusqu’au baraquement de la direction, un bloc de béton à peine plus confortable que les autres.


  


  Un homme rondouillard, aux favoris et aux sourcils hirsutes, nous accueillit dans un bureau obscur et poussiéreux. Il nous fit installer sur des chaises bancales et nous servit des tasses d’un café infect en s’excusant de l’état pitoyable des locaux et du mobilier.


  «Je suis honoré de faire votre connaissance, cardinal, finit-il par dire après avoir nous avoir évalués un long moment. J’espère que vous allez nous débarrasser de cette chose. Ce vampire ou… je ne sais quoi a déjà tué deux de mes hommes et je ne compte pas le nombre de blessés. J’ai reçu l’ordre de le maintenir en bonne santé et, croyez-moi, c’est assez difficile à avaler! Vous êtes peut-être passés devant la porcherie?Enfin, sachez que nous élevons des porcs ici pour nourrir cette abomination, qui est en parfaite santé puisqu’elle attaque mes hommes.»


  À ma grande surprise, Howard Watson, sentant que le général Zielinski était en verve, s’immisça intelligemment dans son monologue, pour obtenir les informations nécessaires au bon déroulement de notre mission. Je n’avais à cet instant connu que les mauvais côtés de cet homme, aussi fus-je étonné de la psychologie qu’il pouvait déployer quand la nécessité le réclamait.


  «Vous avez fait du bon travail ici, surtout au regard des conditions. Vous êtes le premier à avoir interrogé Kaindl. Qu’a-t-il dit au sujet du stryge?


  —Pas grand-chose. C’est-à-dire que… nous n’avons pas tout de suite compris à quoi nous avions affaire et Kaindl s’est bien gardé de nous en parler. Pour tout dire, il avait l’air soulagé quand vos collègues anglais sont venus le chercher pour son procès.


  —Vous ne l’avez pas interrogé sur la créature? demanda Watson dépité.


  —Oui et non. Nous lui avons demandé pourquoi ce détenu n’avait pas reçu le même traitement que les autres. Remarquez, il n’est pas le seul survivant. Nous en avons trouvé deux autres, des prisonniers politiques allemands. Nous avons d’ailleurs pris cette chose pour un déporté ordinaire, au début.


  —Est-ce qu’il a livré des informations aux Allemands?»


  Cette question me fit tressaillir sur mon siège; je soupirai bruyamment pour marquer ma désapprobation. Mais Watson et Zielinski ne m’accordèrent aucune attention.


  «Je ne crois pas… Je pense qu’il s’est comporté avec eux comme avec nous. J’en suis même certain. Nous avons retrouvé des tombes de soldats allemands près des charniers.


  —Vous avez pu lui parler, intervins-je. Connaissez-vous son nom?


  —Sur les registres du camp, il est identifié sous le nom d’Alamédù Dracul.»


  Mon cœur s’emballa. Je me frottai le front pour reprendre le contrôle de mes pensées. L’évocation du nom «Alamédù» m’avait plongé dans un abîme d’angoisse. Il existait un nosférat dans la famille Alamédù du clan Dracul, le plus vieux strigoï vivant… Un ancien chevalier Dragon… Une âme trahie et égarée…


  Sans réfléchir plus avant, je pris une grande inspiration et me levai. Ce mouvement mit un terme à la conversation que menaient désormais à bâtons rompus Watson et Zielinski.


  «Je veux le voir maintenant», dis-je sur un ton qui ne laissait pas transparaître la peur qui me nouait la gorge.


  Zielinski me lança un regard où perçaient à la fois étonnement et admiration.


  «Vous ne pouvez pas, cardinal. C’est un monstre. Votre qualité d’homme d’Église n’a aucun sens aux yeux de cette créature impie. Elle vous réservera le même sort qu’à mes hommes.


  —Je veux le voir maintenant», répétai-je avec fermeté.


  L’officier adressa un regard interrogateur à Watson qui acquiesça de la tête.


  «Je ne suis pas sûr de trouver des volontaires pour vous accompagner dans sa cellule.


  —Ne vous donnez pas cette peine. Je veux y aller seul.


  —Il n’en est pas question! Je vous accompagne, rétorqua Watson.


  —Je tiens à la vie, et je crains que votre appartenance aux Services Secrets anglais soit un risque supplémentaire que je ne souhaite pas prendre. Vous avez laissé ce strigoï pourrir dans sa cellule. Dieu seul sait ce que vous lui aviez promis pour qu’il accepte de travailler pour vous.»


  Pour une fois, Watson ne trouva rien à redire. Il se contenta de baisser les yeux, comme un enfant réprimandé. Cette attitude me fit comprendre à quel point l’agent anglais était fragilisé. Son armure de dérision et de cynisme était tombée désormais et je savais qu’elle ne réapparaîtrait pas.


  


  L’intérieur des baraquements des prisonniers faisait peine à voir avec ses murs effrités et son sol boueux. Une fois devant la cellule, je me signai sous les yeux désormais luisants d’inquiétude de Watson. Je sortis mon missel d’une poche de ma chasuble, retirai mes lunettes et adressai un signe de tête aux gardiens pour qu’ils m’ouvrent.


  Alors que la lourde porte d’acier pivotait péniblement sur ses gonds, Watson me tira par la manche.


  «Au moindre problème… Vous tambourinez!


  —Je ne suis pas sûr que cela suffise à me sauver la vie, mais j’en prends note», répondis-je.


  Les deux geôliers se postèrent de chaque côté de la porte et j’avançai seul, les mains accrochées à mon missel comme à une prise en varappe. En entrant dans le cachot obscur, je regrettai de ne pas avoir rencontré plus de strigoïs et réalisai soudainement que cette carence pourrait sonner le glas de mes espoirs de rédemption des stryges, dans un monde de plus en plus cruel. Un mécanisme psychologique complexe m’évita de penser qu’elle pourrait tout aussi bien me coûter la vie.


  Il fallut quelques minutes à mes yeux pour s’accoutumer à la pénombre et je ne vis pas immédiatement la silhouette élancée accroupie dans le coin le plus sombre de la cellule. J’eus besoin d’un moment pour donner corps au crâne chauve et aux oreilles pointues, typiques des nosférats, qui se découpaient sur le mur crasseux comme l’œuvre d’un peintre fou à lier. Puis, le sifflement caractéristique du strigoï qui s’apprête à se jeter sur sa proie finit par envahir ma conscience. Je tombai à genoux et me mis à prier, tête baissée, en homme vaincu.


  «Veni, creator Spiritus. Mentes tuorum visita, Imple superna gratia Quae tu creasti pectora.2


  —Priez, si cela vous chante. Priez donc, suppôt du Dieu des hommes, comme si votre Dieu pouvait vous sauver, dit la silhouette d’une voix grave et sans timbre.


  —Je vous en supplie, Féhik Alamédù Dracul, chevalier de l’ordre du Dragon, je vous en conjure, écoutez la voix de…


  —Dieu? Ah, ah, ah, petit homme… tout petit… Mais comment connaissez-vous le nom que m’a donné ma mère? Une humaine, pauvre femme…


  —Écoutez la voix de la raison, Féhik.»


  Mes mains tremblaient sur mon missel comme les feuilles d’un platane dans le vent. Mes yeux étaient rivés sur mes genoux plantés dans la boue. Je n’entendis pas le nosférat se mouvoir, mais je sentis en revanche son souffle tiède me chatouiller la nuque et me jetai à plat ventre dans la fange nauséabonde.


  «Écoutez-moi!! Je suis de votre côté…», gémis-je, la bouche pleine de boue, quand je sentis le nosférat s’accroupir dans mon dos.


  «Aucun homme n’est de mon côté…», murmura Féhik à mon oreille, penché sur mon corps, dans une promiscuité qui me plongea dans une douce torpeur à l’arrière-goût morbide. «J’ai été dupé maintes fois. Les miens seront toujours des monstres et vous serez toujours ceux qui les exterminent au nom d’un Dieu de miséricorde, ou pire encore, ceux qui les utilisent pour se détruire mutuellement! Pourquoi les strigoïs ne peuvent-ils pas prétendre à cette miséricorde? Oh! oui, ils n’ont pas d’âme, comme les femmes, les homosexuels, les Tziganes et plus récemment les juifs… Il ne fait pas bon être différent dans votre monde. Je suis un animal. Je ne peux pas être touché par le Saint-Esprit, ni tout autre mensonge… Priez, petit homme de Dieu, priez pour votre salut, si toutefois salut il y a.


  —Vous avez une âme, croyez-moi… Dieu a façonné toutes les créatures de ce monde. Il a insufflé un peu de sa flamme en chacune d’elles.


  —Non, je ne veux pas faire partie de cette Création! Je ne veux pas être comme vous… Vous qui tuez par plaisir. Vous qui exterminez des millions des vôtres. Je ne veux pas avoir d’âme, je ne veux pas croire au salut éternel et à la rédemption, car ce sont des prétextes qui excusent tous les crimes. Depuis l’apparition de l’Église catholique et les croisades, ce monde ressemble à la damnation éternelle.»


  Ma gorge se serra et une tristesse infinie fit place à la peur viscérale qui m’avait étreint jusque-là.


  «Vous étiez un chevalier Dragon, un croisé au service de la justice divine. Vous aviez prêté serment, dis-je.


  —Je ne me suis JAMAIS PARJURÉ, hurla le nosférat.


  —J’ai toujours su que le cœur des stryges pouvait être touché par la grâce divine, mais je comprends aujourd’hui à quel point ce rêve était enfantin. C’est la faute des hommes si vous n’avez jamais eu cette chance. Je m’en veux. Oh! mon Dieu, ayez pitié de tous les hommes.


  —Ayez pitié, mon Dieu. Pardonnez la folie, la monstruosité de vos humbles serviteurs… Je plains ce Dieu si mal compris, petit homme. Je n’ai pas pitié de Lui, je Le plains.


  —Donnez-moi l’opportunité de racheter l’humanité de ses péchés à l’égard de votre peuple.


  —Quel peuple? Nous ne serons bientôt plus qu’une légende qui fera à peine frémir vos enfants.


  —Votre cœur est bon, Féhik Alamédù, je le sens… Comme je sens toute la haine qui le ronge. Mais il n’est pas trop tard pour le sauver. Il n’est pas trop tard pour votre peuple. Vous avez été jadis le bras armé de Dieu! Vous vous êtes battu en son nom! Ce n’est pas Dieu qui vous a trompé, ce sont les hommes et leur propension à interpréter Sa volonté en fonction de leur propre vision étriquée! Prenez mon sang, je vous le cède avec plaisir, mais épargnez ma vie pour respecter votre serment.»


  Le nosférat s’éloigna. L’air vibra légèrement à mes oreilles et je me redressai péniblement. Ma chasuble et mon visage étaient couverts de boue, mais mon cœur était figé dans une fange bien plus immonde qu’une terre mêlée d’eau croupie.


  «Je fais partie d’un ordre secret de l’Église catholique nommé Lux Anima, un ordre qui prêche l’universalité de… la lumière divine. Je suis venu jusqu’ici pour vous.»


  En prononçant ces mots, j’avançai vers le nosférat qui avait regagné sa paillasse et qui se tenait désormais accroupi dans la même posture sculpturale que lors de mon entrée dans la cellule.


  «Visiblement pas pour me nourrir, vous m’avez coupé l’appétit. Me proposer de boire votre sang! Je ne réclame pas l’aumône!»


  Saisissant cette occasion inespérée, je marchai lentement jusqu’à me tenir debout au-dessus du nosférat. Des larmes ruisselaient sur mes joues maculées. Je posai ma main sur le crâne chauve qui luisait dans la pénombre. Ce contact physique me replongea dans la même douce torpeur que précédemment, mais je la chassai en me concentrant sur ma mission. Et je commençai à faire ce pour quoi j’avais parcouru tout ce chemin.


  «Ils ont essayé de me tuer, alors qu’ils m’avaient promis la liberté! Je ne retournerai pas dans la zone de confinement! Je m’étais juré de tuer tous les hommes. J’aurais pu le faire…, murmura le nosférat d’une voix qui semblait exténuée.


  —Je viens réparer cette injustice, mon fils.»


  Le nosférat releva la tête doucement et j’aperçus son regard vert émeraude, si liquide, si pur d’une certaine façon, et je sus avec une certitude inébranlable que je ne regretterais jamais cette journée.


  «Nous n’avons qu’un seul prêtre, le Christ, commençai-je après avoir sorti un petit flacon d’huile bénite d’une de mes poches et m’en être enduit les mains. «Je t’invite à raviver le don que Dieu a déposé en toi par l’imposition de mes mains», a dit saint Paul à Timothée. Je te fais pêcheur de stryges. Veux-tu implorer avec moi la miséricorde de Dieu pour le peuple qui te sera confié?»


  Féhik Alamédù resta silencieux plusieurs minutes, puis dit d’une voix lasse:


  «Vous n’avez pas ce pouvoir, mon père.


  —J’ai tous les pouvoirs; mon nom est Vincent Brault, je suis le cardinal de l’ordre Lux Anima! En te faisant prêtre, je te soustrais à l’autorité des hommes et te fais citoyen du Vatican.


  —C’est une folie… J’ai perdu la foi.


  —Tu crois en ton peuple? Tu veux te battre pour lui?


  —Oui.


  —Alors, je te le demande: veux-tu implorer avec moi la miséricorde de Dieu pour le peuple qui te sera confié?


  —Oui, je le veux.


  —Un jour viendra, vite je l’espère, où les stryges et les hommes vivront dans la paix. Le sang n’est pas une fatalité. Et jusqu’à ce jour, tu prendras soin des tiens. Tu les guideras vers la rédemption et le salut… Par ce sacrement, je te fais prêtre, Féhik Alamédù Dracul. Au nom du Père, du fils et du Saint-Esprit… Amen.»


  Je saisis mon nouveau prêtre par les épaules et l’aidai à se relever. Le nosférat était beaucoup plus grand que moi, d’une bonne tête, mais je ne me sentais plus du tout menacé.


  «Qu’avez-vous fait? C’est un sacrilège!


  —Dieu t’a donné un cœur fort, un cœur que tu partages avec tous tes frères. Les hommes t’ont peut-être corrompu, mais Dieu ne voit que la force et la bonté qui résident encore dans ton cœur… et dans celui de tes frères.


  —Je suis libre?


  —Tu es libre de rentrer avec moi et de finir ta formation. Puis, après, tu seras libre d’aller et venir où bon te semble. Mais je suis certain que tu iras soulager la souffrance de ton peuple.


  —L’Église catholique ne vous laissera pas faire.


  —Je représente un ordre secret, certes, mais pas hérétique. L’Église catholique a entendu mes doléances. Cette horrible guerre y est pour beaucoup. Aucune créature ne doit être spoliée du don de la foi!


  —Comment comptez-vous me faire sortir d’ici?


  —Nous allons devoir combattre», dis-je en me tournant vers la porte de la cellule. Je sentis le nosférat se poster derrière moi. «Si tu as besoin de sang, je suis prêt à faire ce sacrifice. Il n’est pas question d’aumône, mais d’un don consenti fraternellement, ajoutai-je d’une voix claire et assurée.


  —Non, si je veux être efficace, je dois avoir faim.


  —Tu les neutralises… Tu ne les tues pas!


  —Je vais faire de mon mieux.»


  À cet instant, je tapai plusieurs fois à la porte et, comme je m’y attendais, elle s’ouvrit violemment. Deux geôliers, accompagnés de Watson, firent irruption arme au poing.


  Je ne sentis pas le père Alamédù bouger derrière moi. J’entendis des cris, des balles fuser et rebondir sur les murs dans un vacarme abrutissant, le tout agrémenté du sifflement aigu presque insupportable du strigoï qui attaque.


  En quelques battements de cœur, les trois hommes étaient à terre et je les enjambai pour sortir de la cellule. Des effluves de sang et de poudre flottaient dans l’air.


  «Vous êtes un traître, cardinal Brault, gémit Watson.


  —Je sauve votre âme, Watson. S’il s’agit là d’une traîtrise, je veux bien en endosser la responsabilité», rétorquai-je sans me retourner puis, à l’adresse du père Alamédù: «Viens, mon frère, quittons ce lieu maudit.»

  


  1 Reviens, Seigneur, pourquoi tarder


  Ravise-toi par égard pour tes serviteurs. (Psa 89.13)


  2 Viens en nous, Esprit créateur / Visite les âmes des tiens


  Emplis de la grâce d’en haut / Les cœurs qui sont tes créatures
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  Fiche signalétique no3


  


  


  


  
    NOSFÉRAT


    


    Longévité hypothétique: 300 ans.


    Ingestion de sang: quotidienne.


    Force physique: 10 fois supérieure à un homme d’excellente constitution.


    Agilité et rapidité: 2 fois supérieures à la moyenne des hommes.


    Acuité sensorielle: 2 fois supérieure à la moyenne des hommes.


    Robustesse: extrême.


    
[image: Nosferat]

    Particularités:


    —manipulateur et menteur;


    —don de suggestion: porunca (injonction verbale) et potca (charme servant la sustentation).


    


    élimination par décapitation et insertion d’un pieu en pleine poitrine simultanément.

  


  Chapitre Cinq

  

  Un Noël pas comme les autres


  Le 24 décembre, Lem et Liéga se levèrent tôt, car la journée promettait d’être longue et besogneuse pour préparer les réjouissances. Lem, en particulier, était heureux de voir enfin arriver le jour de Noël, non qu’il accordât une signification particulière à la fête religieuse, mais plutôt qu’il se sentît rejoindre une certaine normalité en partageant ce moment synonyme de bonheur et de convivialité avec Liéga. Après un court détour par les douches, ils rejoignirent Merlin dans la plus spacieuse des deux salles de classe aménagées dans les combles, afin de l’aider à réunir les quatre bureaux en une seule grande table au milieu de la pièce. Comme convenu avec Aratar la veille au soir, ils passèrent ensuite le balai et vidèrent les poubelles alors que Merlin décrochait les cartes de Roumanie et de Hongrie qui ornaient les murs. En milieu de matinée, le moroï traîna, avec difficulté mais en refusant toute aide, un lourd coffre depuis la chambre qu’il partageait avec le nékurat et l’ouvrit devant les deux jeunes strigoïs.


  «Nous allons commencer à mettre en place les décorations. Voyons voir ce que nous avons là-dedans», dit-il, le souffle court, en penchant sa longue silhouette sur le contenu du coffre. «Une nappe brodée du symbole du clan Dracul, ajouta-t-il en tendant la grande étoffe noire et rouge à Liéga; une tapisserie en soie… –ce disant, il déroula l’étoffe sur le sol d’un coup de pied expert pour pouvoir la contempler– …représentant une scène de bataille historique: Vlad Tepes Dracul contre les Turcs. Qu’en faites-vous d’habitude? demanda-t-il à Lem.


  —Nous l’accrochons au mur, répondit ce dernier en lui tendant un jeu d’attaches en bronze.


  —Eh bien, allons-y!»


  La tâche ne fut pas aisée, car la tapisserie était lourde, et Merlin ne développait pas une grande force physique, ce qui obligea le voïvode à réclamer l’aide de Liéga. Il leur fallut, à eux trois, près d’une heure pour en venir à bout. À peine le dernier anneau accroché, ils tombèrent dans un même élan le derrière par terre. «On va faire une pause», dit le moroï en respirant avec difficulté.


  Les deux jeunes s’arrêtèrent un petit quart d’heure, puis se remirent sur leurs jambes. Merlin, lui, se releva péniblement et alla s’asseoir sur une des vieilles chaises alignées contre le mur.


  «Il n’a pas l’air d’aller très fort», chuchota Lem à Liéga, alors qu’ils fouillaient tous deux dans le coffre.


  «Ne t’inquiète pas. Il est toujours comme ça. Je pense qu’il est vieux, murmura Liéga. Ou peut-être est-ce normal pour un moroï?


  —Tu penses qu’il est vieux! Tu n’as jamais vu son visage!?


  —Non, par le sang corrupteur! C’est interdit! Merlin n’abaisse jamais sa capuche, et je crois même qu’il porte un masque de cuir. J’ai cru l’apercevoir quelquefois.


  —Interdit! Pourquoi donc?


  —Il est dit que celui qui embrasse de ses yeux la nature perverse et abominable d’un moroï sera maudit à jamais. De quoi coaguler sec, crois-moi!»


  Lem se tut, saisi d’un élan de compassion pour Merlin.


  «Les candélabres?» dit tout à coup Liéga en agitant deux énormes chandeliers devant le nez de son ami, que leur conversation avait laissé pensif. Lem sursauta en revenant à la réalité.


  «Sur la table, répondit-il en se penchant vers le coffre pour chercher les bougies.


  —Les calices?


  —Sur la table aussi.»


  Et ils continuèrent ainsi jusqu’au déjeuner, sous le regard de Merlin qui resta assis sur sa chaise, en proie à des difficultés pour récupérer.


  En début d’après-midi, après une petite promenade dans le parc, ils s’attaquèrent à la cuisine. Cette activité fut moins fatigante que celle de la matinée, car leur repas de réveillon ne consisterait, selon la tradition strigoï, qu’en un calice de sang humain, du pain blanc et du vin rouge. Ils se contentèrent donc de faire décongeler les poches de sang, dix en tout –un vrai festin– et de mettre le vin au frais.


  Aratar les avait quittés tôt dans la matinée, ce qui avait étonné Lem, car le nékurat avait jusqu’alors toujours mis un point d’honneur à participer à la préparation de Noël. Il réapparut en milieu d’après-midi, les bras chargés de sacs et de cartons.


  «Tiens, Liéga, dit-il en tendant une grande étoffe noire au jeune strigoï, va pendre cela dans la salle de classe.»


  Liéga quitta la cuisine. Lem l’entendit s’exclamer depuis le couloir:


  «Bon sang! Une bannière avec les armoiries du clan Bathory! Magnifique! Je l’accroche où?


  —Où tu veux! Fais preuve d’un peu d’initiative», répondit le nékurat sur un ton de reproche. Mais Lem, qui le connaissait bien, savait que son attitude antipathique dissimulait sa gêne devant la gratitude d’autrui.


  En début de soirée, les adolescents allèrent enfiler leurs beaux costumes alors que Merlin et Aratar sortaient de leurs étuis leurs instruments –un violon et une guitare tzigane–, qu’ils astiquèrent avant de commencer à jouer quelques airs.


  Vêtus de leurs nouveaux habits, Lem et Liéga revinrent dans la pièce et prirent place à table pour écouter leurs deux aînés mettre en musique leur mal du pays.


  Au bout d’une dizaine de minutes, Merlin se laissa emporter par la mélodie et commença à fredonner. Lem fut agréablement surpris, car lorsqu’il chantait, la voix souffreteuse du moroï se faisait plus grave et harmonieuse.


  «À tous ceux qui connaissent la faim insatiable et la soif éternelle,


  Dans le noir toujours plus profond de la nuit,


  À tous ceux qui sont là, bataillant,


  D’éternité en éternité,


  Toujours à lutter contre ce désir jamais assouvi,


  Et qui sont assis à côté du démon, son souffle fétide caressant leur nuque,


  Je dis:


  «Venez prendre sur mes lèvres chaudes l’haleine de la vie,


  Dédaignez la chair de l’homme,


  Car elle est putride,


  Mais buvez son sang à jamais,


  Et célébrez cette pâture de tout votre cœur,


  Car vos vies en dépendent.»


  


  Puis se fut au tour d’Aratar de pousser la chansonnette. En écoutant son tuteur dans cet exercice qui semblait si inapproprié pour lui, Lem frissonna. La voix nasillarde et sifflante du nékurat n’était pas agréable à l’oreille, mais l’âme qu’elle insufflait à son chant lui donnait du relief. Le voïvode porta son regard sur le chandelier qui trônait devant lui, et se laissa posséder jusqu’à ce que sa vue se brouille. Bien que la musique fasse partie intégrante de la culture des strigoïs, il ne se souvenait pas avoir vibré ainsi auparavant.


  


  «Peut-être vivrai-je longtemps,


  Ou peut-être mourrai-je demain,


  Ma vie ne vaut rien,


  Car je n’ai pas de destin,


  Je suis le plus grand des chasseurs,


  Celui qui prend mais ne rend rien,


  Je suis le jeteur de sorts,


  Celui qui hante mais qui n’a pas de demeure,


  Je suis le démon buveur de sang,


  Celui qui tue et ne se repent,


  Mon cœur est lourd de vices et de crimes impardonnables,


  Ma chair est vile et honteuse,


  Et mes larmes ne peuvent rien purifier,


  Car je suis maudit parmi les maudits,


  Dieu n’a jamais posé son regard sur moi,


  Il m’a oublié,


  Moi, le plus jeune de ses fils,


  Le plus fort et le plus beau,


  Moi, le seigneur des saigneurs.»


  


  Merlin et Liéga reprirent en cœur «Moi, le seigneur des saigneurs» plusieurs fois de suite.


  Aratar se tut, puis glissa vers la porte. Lem ne se rendit même pas compte que la musique avait cessé. Il resta le regard perdu, fixé sur les flammes.


  


  «Que fais-tu là? Je croyais que tu devais passer Noël à Sighisoara! Tu devais y célébrer une messe!


  —J’ai dû changer mes plans», dit le nosférat.


  Le nékurat, sentant la tension qui habitait le corps de son congénère, se poussa un peu pour lui faire de la place dans le couloir étroit et ainsi éviter de le toucher.


  «Que se passe-t-il?» demanda-t-il, une pointe d’anxiété dans la voix.


  «Je ne veux pas en parler maintenant! J’ai besoin de me relaxer un peu.


  —Bien sûr.»


  Aratar se détourna pour rejoindre les autres, mais Féhik le retint par le bras.


  «Comment va le voïvode?


  —Bien. Les choses se passent mieux que je l’avais imaginé. La présence de Liéga semble avoir atténué les élans perfides qui l’animaient ces derniers temps.


  —Tant mieux.»


  Le nosférat entra le premier dans la pièce et marqua un temps d’arrêt en découvrant Merlin, son violon posé sur ses genoux. Le moroï tressaillit légèrement à sa vue.


  «Merlin Nemes Dracul», dit-il en se levant avec peine. Féhik resta silencieux, jeta un regard inquiet sur Lem puis sur Liéga, avant de s’avancer vers le moroï.


  «Il est repenti», intervint Aratar, en glissant en silence sur le parquet récalcitrant pour se poster aux côtés de Merlin. Une tension envahit la pièce.


  «Je suis Féhik Alamédù Dracul, chevalier Dragon et prêtre, dit enfin le nosférat en posant la main gauche sur sa poitrine.


  —Merlin Dracul, chevalier Dragon répudié, guerrier de la nuit, dit Merlin en portant lui aussi la main à sa poitrine.


  —Je me tiens devant toi, dont les actes ont sali la réputation de mon clan! Te repens-tu?


  —Oui, je me repens. Je te fais le serment de ne plus laisser la bête s’exprimer.


  —In nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti. Amen.


  —Amen», mumura Merlin en tendant la main qu’il avait portée à sa poitrine vers Féhik, qui la saisit dans les siennes.


  «Dieu te pardonne, mon fils, dit le nosférat. Et par l’autorité qui m’est conférée en tant que chevalier Dragon, je te réintègre au sein du clan. Tu es de nouveau des nôtres. Mais le moindre faux pas te coûtera la vie désormais.


  —Je le comprends et je l’accepte. Je viendrai moi-même te réclamer la mort si le mal s’empare à nouveau de moi. Ab imo pectore, potius mori quam foedari!»


  Féhik lâcha la main de Merlin puis se tourna vers Liéga.


  «Cela devait être fait, lui dit-il.


  —Merlin fait de nouveau partie du clan Dracul… Ce n’est plus un moroï?» demanda le jeune strigoï, le front légèrement plissé d’inquiétude.


  «C’est toujours un moroï, mais il a prêté serment et, tant qu’il tiendra sa parole, il pourra rester parmi les siens.


  —Il ne peut plus être mon maître-enseignant.


  —Si, il le pourrait. Mais c’est Aratar qui va reprendre ce rôle.


  —Et Merlin?


  —Il restera près de toi, tant que je serai là pour le surveiller.»


  Le visage de Liéga se ferma, puis il dit d’une voix anxieuse:


  «Merlin a toujours été un bon maître pour moi. Il a été désigné par le patriarche de mon clan. Il est à mes côtés depuis ma naissance.


  —Et il pourra demeurer encore à tes côtés. Je vais rester aussi pendant quelque temps», dit Féhik en regardant Aratar. Le nékurat voulut demander quels étaient les motifs qui poussaient son vieil ami à s’attarder parmi eux, mais il n’en eut pas l’occasion. Féhik tourna sur lui-même dans un crissement d’étoffe et posa son regard sur Lem.


  «Comment va notre seigneur?» demanda-t-il, un sourire narquois aux lèvres.


  Lem ne répondit pas immédiatement. Il n’était pas très heureux d’apprendre que le nosférat s’était mis en tête de rester à Saint Charles. Et pour tout dire, cette nouvelle le remplissait même d’inquiétude. Il venait de passer les plus beaux jours de sa vie en compagnie de Liéga qui lui avait appris tant de choses sur lui-même et sur son peuple. Il se sentait si proche désormais du jeune strigoï qu’une vague de tristesse le submergea à l’idée de revenir en arrière et de retrouver la solitude oppressante qu’il avait connue avant son arrivée. Il était certain que le nosférat n’avait décidé de suspendre ses autres activités que pour l’arracher au bonheur qu’il connaissait désormais auprès de son nouvel ami. Un élan de colère vint remplacer sa tristesse.


  «Bien», répondit-il, mais sa gorge se serra quand il croisa le regard glacial de Féhik.


  «Bon, que la fête continue», dit ce dernier en venant s’asseoir aux côtés de Liéga.


  Merlin se remit à jouer, mais Lem n’avait plus du tout envie de se divertir. Il croisa les bras sur la table pour résister à l’envie d’aller s’enfermer dans sa chambre.


  La veillée se poursuivit. Les deux musiciens jouèrent encore une bonne heure, jusqu’à ce que le moment soit venu de servir le repas.


  Lem regarda Aratar poser en face de chacun un lourd calice rempli de sang, un mets de choix qui aurait dû attiser son appétit.


  «Notre Père, qui êtes aux cieux», commença le père Alamédù immédiatement rejoint dans sa prière par tous excepté Lem qui, lui, resta silencieux, le regard baissé sur la coupe en bronze finement sculptée au contenu pourpre et soyeux.


  Chacun porta son calice à sa bouche, mais alors que les autres le vidaient d’un trait, Lem y trempa à peine les lèvres. Son comportement alerta le nékurat.


  «Tu n’as pas faim? Que se passe-t-il?»


  Lem ne répondit pas. Ce fut Féhik qui parla pour lui.


  «À mon humble avis, Lemashtu n’accueille pas avec enthousiasme ma décision de rester ici pendant Dieu seul sait combien de temps!»


  L’adolescent resta coi, même s’il aurait aimé pouvoir cracher toute sa rancœur au visage de son parrain.


  «Il a peur que ma présence ne l’empêche de passer encore quelques bons moments avec Liéga.»


  Ce dernier tourna brutalement la tête vers Lem, puis vers Féhik. La présence menaçante du nosférat l’intimidait; il ne put pourtant empêcher les mots de franchir ses lèvres.


  «Chevalier Dragon, le voïvode et moi-même avons toujours respecté l’autorité de Maître Aratar, dit-il d’une voix mal assurée.


  —Je le sais. Aratar m’a fait part de ton influence positive», dit Féhik en adressant un sourire chaleureux au jeune Hongrois. Puis, en se tournant vers son filleul: «Je constate avec déception que tu crois encore que mon seul plaisir dans la vie est de t’interdire toute joie. Mais tu te trompes, Lem! Je suis content que Liéga soit devenu ton ami. C’est un bon strigoï, bien élevé», dit-il en adressant un bref signe de tête à Merlin.


  Lem se renfrogna davantage, persuadé que le nosférat ne cherchait qu’à l’humilier.


  Féhik haussa les épaules, avant d’ajouter à l’intention d’Aratar:


  «Il est l’heure. Échangeons nos vœux de longue vie avant d’entamer la distribution des présents.»


  Tout le monde leva son calice, puis le nékurat disparut brièvement dans la pièce voisine avant de réapparaître pour disposer des paquets devant Lem et Liéga.


  Liéga n’attendit pas d’en avoir reçu l’autorisation pour ouvrir son cadeau. Son cœur fit un bond dans sa poitrine alors qu’il découvrait un violon tzigane. Il le sortit du coffret en bois qui le protégeait et le fit tourner pour le contempler. Ses yeux étincelaient de bonheur.


  Aratar dit d’une voix un peu sèche.


  «Merlin m’a indiqué que tu avais toujours souhaité apprendre à en jouer, mais qu’il n’avait jamais pu t’en offrir un pour des raisons financières.


  —Merci, Maître Aratar. C’est le plus beau cadeau qu’on m’ait jamais fait.»


  L’attention de tous se porta alors sur le voïvode qui prit le petit paquet posé à côté de son calice. Il l’ouvrit machinalement et fronça les sourcils en découvrant un écrin.


  «Elle fait partie de ton héritage, dit Féhik. Ouvre!»


  Lem s’exécuta, un peu anxieux, et resta bouche bée. Le coffret abritait une chevalière en or blanc, ornée d’un gros rubis noir sur lequel étaient gravés un dragon et un crucifix, symboles du clan Dracul.


  «Il s’agit de celle que portait le voïvode Mircea Dracul. Elle a plus de six cents ans. J’espère que tu vas en prendre soin, sa valeur est inestimable», ajouta le nosférat.


  Lem releva les yeux, voulut parler, mais ne réussit qu’à émettre un vague «humnah». Sa réaction dessina un sourire satisfait sur le visage de son parrain.


  Ce dernier enfonça ensuite la main dans la poche de sa chasuble et tendit une petite bourse de soie noire à Merlin qui resta interloqué.


  «Je… je n’ai rien prévu», dit-il en se tournant vers le père Alamédù d’un mouvement brusque. Lem put entrapercevoir le masque de cuir noir qui emprisonnait le visage du moroï.


  «Nous connaissons tous vos faibles revenus», dit Aratar d’une voix singulièrement chaleureuse.


  Merlin défit le petit sac, dont il extirpa une bague portant les armoiries du clan Dracul gravées dans l’ambre vert.


  «Je n’ai pas le droit, souffla-t-il.


  —Je viens de te réintégrer, dit le nosférat, mais ne la passe pas maintenant, pas devant les enfants.»


  Merlin inclina la tête et referma la bourse d’une main tremblante.


  «Et maintenant, j’ai une nouvelle qui va sûrement donner beaucoup à penser à nos deux jeunes gens, dit Féhik en se levant. Avant de la leur annoncer, je veux d’abord qu’ils me promettent de se montrer à la hauteur de la confiance que je leur accorde.»


  Lem et Liéga se jetèrent un bref coup d’œil:


  «Je le jure, dirent-ils d’une même voix.


  —Je reviens du Vatican, et la commission de Régulation vient de me faire part d’un petit changement dans les procédures de sécurité qui vous sont appliquées. C’est aussi pour cette raison que je vais rester un peu, le temps de vérifier que tout se passe bien.» Le nosférat porta son regard sur Lem. «La commission a décidé de suspendre votre isolement. Vous allez désormais prendre vos cours avec les autres élèves de Saint Charles. Vous serez également libres de partager les intercours et les pauses-déjeuner avec eux.»


  Des cris stupéfaits s’élevèrent autour de la table, dont le plus véhément fut celui de Merlin.


  «Le voïvode… Il ne peut pas… C’est trop dangereux… Il pourrait basculer… dans le mal…»


  Les mots du moroï provoquèrent un élan puissant de sympathie dans le cœur de Féhik, mais il fit comme s’il ne partageait pas les mêmes craintes.


  «Ne t’inquiète pas! Le voïvode sait se contrôler, n’est-ce pas?» dit-il.


  Lem en fut complètement abasourdi. Il devint livide.


  «Et je compte sur Liéga pour veiller à ce qu’il reste sur le droit chemin», ajouta le nosférat en dévisageant le jeune strigoï qui blêmit, lui aussi, en se voyant assigner une aussi lourde responsabilité.


  Après un moment, durant lequel tous restèrent silencieux, Aratar laissa échapper un: «Pourquoi?» qui fit tressaillir Féhik.


  «Ressers-nous donc une tournée», répondit le nosférat en le fusillant du regard.


  Le refus de Féhik de s’expliquer laissa augurer le pire à Aratar. Habitué cependant à dissimuler ses sentiments, il emplit à nouveau de sang les calices de chacun et relança la conversation sur un ton badin.


  «C’est une belle surprise, dit-il, mais c’est une chose dont nous parlions depuis longtemps! Il est temps pour toi de te mesurer au monde. Tu ne pensais tout de même pas que tu pourrais passer toute ta vie caché?»


  Féhik saisit la perche que lui tendait son ami. Ce bon vieux Aratar, toujours aussi réactif.


  «Nous comptions en effet attendre la rentrée prochaine pour te laisser évoluer parmi les humains, mais il nous a semblé qu’avec l’aide de Liéga nous ne prenions pas trop de risques en tentant l’expérience dès janvier.


  —Je… Vous pensez que j’en suis capable? dit Lem.


  —Mais bien sûr», mentit encore une fois le nékurat.


  Lem n’était pas dupe. Il avait l’habitude des manigances parfois grossières de ses tuteurs et ne s’en inquiétait plus. Il en allait autrement de la soudaine confiance qui lui était accordée. Elle lui semblait insensée comparée à la méfiance grandissante dont il avait fait les frais ces derniers mois. La présence de Liéga pouvait-elle avoir autant changé les choses? En faisant tourner la bague entre ses doigts, il se remémora tous les espoirs qu’il avait mis en lui, mais ses souvenirs, au lieu de le réconforter, ne firent que souligner l’étrangeté de la décision prise par ses aînés.


  Puis, estimant que l’on s’était suffisamment attardé sur ce point, Féhik commença à interroger le jeune Hongrois sur ce qu’il pensait des enseignements et de la vie à Saint Charles. Aratar, ne souhaitant pas faire un autre faux pas, se contentait maintenant de souligner de la tête les questions de Féhik; Merlin, visiblement angoissé, avait les yeux baissés sur son violon; et Lem, enfermé dans un mutisme inquiet, n’avait toujours pas pu avaler une lampée de sang.


  À minuit, Féhik récita un Ave Maria et un passage des évangiles, puis tout le monde quitta la pièce. Les adolescents regagnèrent leur chambre, imités par Merlin, alors qu’Aratar et le nosférat, après avoir débarrassé la grande table des calices et autres chandeliers, s’enfermaient dans la petite cuisine, loin de la chambre des jeunes strigoïs.


  Une vieille ampoule pendait au plafond au bout de deux fils et diffusait une faible lumière. La pénombre n’occasionnait aucune gêne aux strigoïs, au contraire. Ils s’assirent à la table bancale qui occupait presque toute la pièce. Le nékurat resta silencieux, attendant que son congénère prenne l’initiative.


  «Le Vatican pense que le Bras de la Miséricorde projette de s’en prendre au voïvode», lâcha Féhik au bout d’un moment. Alarmé, Aratar se raidit légèrement sur sa chaise, mais ne dit rien. Il n’avait pas encore assez d’informations tangibles pour étayer son pressentiment. Devant son silence, Féhik poursuivit:


  «La banque de données de la commission de Régulation a été piratée, et la fiche concernant Lem copiée. Le Vatican est presque certain que nous devons nous préparer à un attentat.» Les épaules d’Aratar s’affaissèrent. «Ils ont envisagé toutes les options, et ils sont arrivés à la conclusion que le meilleur moyen de protéger le voïvode était de rompre son isolement et de le mêler aux autres élèves de Saint Charles.» Aratar porta sa main gauche à sa poitrine et respira profondément. «J’avoue que cette idée m’a paru complètement irresponsable de prime abord. Mais j’ai eu le temps d’y penser dans l’avion, et je crois moi aussi que c’est le seul moyen.»


  La langue d’Aratar se délia d’un seul coup, comme s’il avait attendu de connaître le fond de la pensée du nosférat pour s’autoriser à parler.


  «C’est un pari dangereux! Soit ils sont prêts à tous les sacrifices pour garder Lemashtu en vie, soit ils ont mal évalué le risque.


  —Tu sais comme moi qu’ils savent très bien à quoi s’en tenir sur le voïvode. Surtout le cardinal Monte Fraggiano. Il a pris cette décision en connaissance de cause.


  —Alors, je dirais qu’ils ont fait un grand pas en avant, qui pourrait être fatal à Lux Anima.


  —Je savais que cette idée te viendrait à l’esprit. Ils en sont conscients également. Leur unique but est de permettre à Lem d’atteindre sa maturité sexuelle et d’engendrer une descendance. À n’importe quel prix.


  —Pourquoi prendre de tels risques et ne pas attendre la prochaine génération?


  —Leurs motivations ne sont pas claires. Il est normal que nous soyons à bout, aucun voïvode n’a vécu assez vieux depuis trois cents ans pour créer une nouvelle lignée. Les deux clans qui ont échappé aux génocides s’affaiblissent, les hauts strigoïs se font de plus en plus rares… Mais je n’imaginais pas que le Vatican, uniquement composé d’humains, puisse adopter un comportement aussi radical.»


  Une idée effrayante s’immisça dans l’esprit d’Aratar; il devina que le Vatican avait dû mener la même réflexion que lui, et que le nosférat n’en était pas informé. Il plongea son regard vert absinthe dans celui de son vis-à-vis.


  «Ce que l’on risque révèle ce que l’on craint, murmura-t-il. Notre espèce s’affaiblit, notre capital génétique s’altère. Lux Anima craint que la prochaine génération n’engendre pas de voïvode. Par le calice de sang, comment avons-nous pu passer à côté d’une telle évidence! Nous ne parlons plus de génocide, mais d’extinction pure et simple. Sans voïvode, sans nouvelle lignée, nous sommes condamnés.»


  Féhik comprit qu’Aratar voyait juste. Il frissonna.


  «Lem est peut-être notre dernier espoir», souffla-t-il.


  


  À quelques mètres de la cuisine, la porte de la chambre de Lem et Liéga était fermée. Pour quiconque passant par là, il n’aurait fait aucun doute que les deux jeunes strigoïs dormaient, car aucun bruit ne pouvait être perçu depuis le couloir. Pourtant, ils étaient tous deux assis sur le lit, dans l’obscurité, la lumière éteinte et les volets clos.


  Ils avaient essayé de trouver le sommeil, mais avaient dû renoncer. La nouvelle de leur prochaine immersion parmi les élèves de Saint Charles les avait d’abord laissés pantois, incapables de penser, mais maintenant ils ressentaient le besoin de se parler pour partager leurs sentiments.


  «Même dans mes rêves les plus fous, je n’avais jamais pensé qu’un jour ils…», murmura Lem.


  Liéga posa sa main sur l’avant-bras de son ami.


  «J’ai vécu avec des humains. Il y en a dans la zone de confinement hongroise: des Tziganes.


  —Les humains ne me font pas peur, enfin pas tous… Les filles…. Je ne sais pas si je saurais…


  —Y a vraiment pas de quoi coaguler! Tu n’as pas à craindre la gent féminine. Elle est bien plus tolérante à notre égard que le sexe masculin. Les mâles sont mauvais, agressifs, haineux, mais nous sommes plus forts. Il est facile de leur faire peur.


  —Et si je perds le contrôle et que je…


  —Tu n’as jamais attaqué d’humains, n’est-ce pas?»


  Lem se tourna vers Liéga. Ses yeux brillaient.


  «Si.


  —Je connais l’histoire. Aratar me l’a racontée. C’était de la légitime défense!


  —Mais les femelles, si je leur fais du mal…


  —Il n’y a pas de raisons que tu fasses du mal à une fille. Il n’est pas recommandé d’absorber du sang féminin, surtout à notre âge. Les hormones…» Puis, comprenant ce que voulait dire Lem, Liéga ajouta en serrant plus fort le bras du voïvode: «Je serai à tes côtés.


  —Tu m’aideras?


  —Bien sûr.Certaines femelles humaines sont, disons, particulièrement réceptives et prêtes à se plier facilement à nos désirs. Je ne parle pas de ma propre expérience, mais Merlin m’a confié quelques petites choses.»


  Liéga hésita.


  «Je ne sais pas si je fais bien de te dire ça. Merlin m’a dit un jour que le moyen d’éviter le pire était de se tenir à distance des femelles qui… Enfin, tu vois ce que je veux dire… et de n’avoir de contact qu’avec celles qui nous craignent.


  —Maria, dit Lem.


  —Celle-là, il faut la fuir… Sinon, aller simple pour la Roumanie sans espoir de retour. Famine et abstinence pour le restant de nos jours, ce qui peut signifier très, très longtemps pour toi!»


  Lem s’allongea en travers du lit.


  Il n’arrivait toujours pas à croire ce que leur avait annoncé le nosférat, et il lui semblait que ce ne pouvait être qu’une mauvaise blague. Il se sentait en danger. Il réalisa néanmoins l’ironie de la situation alors qu’il se remémorait sa rancœur à l’égard des élèves de Saint Charles; comme il admirait leur vitalité, leur créativité, comme il avait souhaité pouvoir se trouver parmi eux, mais maintenant que cette possibilité lui était offerte, elle ne lui procurait aucune joie, bien au contraire. Il avait peur, non pas des humains, mais de ce qu’il pourrait leur faire. Quelque chose s’était mis à vibrer en lui, une corde sensible, un vice sous-jacent, un désir diffus dans lequel il percevait une pointe de sadisme et un penchant indéfinissable encore plus effrayant. Il savait, sans pouvoir le nommer ou l’identifier, que ce quelque chose pourrait le mener à sa perte…


  


  


  Chapitre Six

  

  Guide malgré lui et écarts de conduite


  Arthur s’était langui de l’école durant toutes les vacances. Même la soirée de Noël en famille n’avait pas réussi à lui ôter de l’esprit la tournure nouvelle et enthousiasmante qu’avait prise sa vie à Saint Charles. Il en était arrivé à compter les jours, tel un prisonnier impatient de retrouver sa liberté. Le comble du comble.


  Un matin, la veille du réveillon du jour de l’An, le facteur avait apporté une lettre arborant le cachet de son école. Elle contenait une convocation pour une assemblée extraordinaire qui devait se tenir le jour de la rentrée à 9heures dans le grand amphithéâtre, et semblait avoir été adressée à l’intégralité des élèves.


  Le 4 janvier à 8h30, il entra dans le hall de Saint Charles, courbé par le poids de sa lourde valise. Il se dirigea aussi rapidement que le lui permettait son fardeau vers le bâtiment des internes pour regagner sa chambre et revêtir le costume de l’école. En traversant la cour, il aperçut Maria qui faisait les cent pas en se rongeant les ongles devant l’entrée des chambrées. Un sourire illumina son visage quand elle le vit arriver. Elle se précipita vers lui pour l’embrasser, mais ne lui laissa pas placer un mot.


  «Tu as reçu la lettre? George nous a dit que les représentants des parents d’élèves avaient été convoqués pendant les vacances. Tu ne devineras jamais pourquoi! Le directeur a décidé que les strigoïs allaient désormais suivre tous leurs cours en même temps que les 7es années et qu’ils pourraient aussi se balader au milieu des élèves! UN ÉLÈVE, un garçon, va être désigné pour les aider à s’intégrer. Il faut que tu te portes volontaire!»


  Arthur éclata de rire et posa sa valise au sol.


  «Ce n’est pas une blague», dit-elle en tentant de garder son sérieux, mais le rire d’Arthur était communicatif.


  «Tu me charries, dit-il en tirant sur sa paupière inférieure pour illustrer son propos.


  —Mais non! De toute façon, je suis certaine que c’est ce qui va nous être annoncé pendant l’assemblée. Tu verras par toi-même. Dépêche-toi, je veux arriver un peu en avance pour avoir une bonne place!


  —D’accord, dit Arthur en reprenant son bagage.


  —Je t’attends! T’as intérêt à faire vite!» cria-t-elle alors qu’il entrait dans la bâtisse.


  Le jeune garçon ressortit à peine dix minutes plus tard, essoufflé et débraillé. Il se débattait encore avec sa ceinture quand il se présenta à nouveau devant sa camarade. Elle l’inspecta d’un air amusé puis détala. Il se lança à sa poursuite. Fichtre! qu’il était heureux d’être enfin de retour!


  L’amphithéâtre, dont l’entrée se trouvait dans le hall de Saint Charles, était déjà assailli d’élèves. Maria fit la grimace en voyant la foule se bousculer devant les portes battantes.


  «C’est le moment de jouer des coudes», dit-elle à l’oreille d’Arthur en s’élevant sur la pointe des pieds. Le souffle chaud de la jeune fille sur sa peau le fit frissonner, il se sentit prêt à tout pour la contenter.


  «Suis-moi, lui dit-il, je vais nous faire de la place!»


  Elle se saisit de son bras en lui adressant un sourire complice, et ils se jetèrent dans la cohue en criant à tue-tête «Pardon!», «Excuse-moi!», «Poussez-vous donc!», «Faites place!!», «Police, vos papiers!!!». Mais malgré leur lutte harassante, les places qu’ils visaient étaient déjà toutes prises. La jeune fille soupira.


  «Dommage», dit Arthur. Il n’était pas particulièrement déçu de ne pas pouvoir s’installer devant l’estrade et sous le nez du directeur, mais le désappointement évident de son amie lui donnait mauvaise conscience. C’était sa faute: il aurait dû penser à revêtir son uniforme scolaire en partant, il n’aurait pas eu à se changer.


  «Extra!» cria Maria en agitant la main au-dessus de sa tête avant de se jeter dans l’escalier. Le jeune Gallois se précipita à sa suite sans réfléchir ni chercher à comprendre ce qui avait pu si vite la faire passer de la déception à l’exaltation.


  Il ne comprit son changement brutal d’humeur qu’en arrivant en bas des marches: leurs camarades étaient assis au premier rang et ils leur avaient gardé deux places.


  «J’étais sûre que tu étais allée chercher Arthur, dit Pauline à Maria en l’embrassant sur les deux joues.


  —On s’est battus comme des fous furieux pour vous garder des places, dit Filippo en récupérant son sac qu’il avait posé sur le siège à côté du sien.


  —Va pas falloir en manquer une miette, dit George. Je sens que nous allons nous régaler.»


  Les cinq cents élèves entassés dans l’amphithéâtre –une grande partie assis sur les petits strapontins, d’autres à même les marches et certains debout, adossés aux murs– se turent quand le directeur de Saint Charles, deux grands hommes encapuchonnés dans des chasubles, et les deux jeunes strigoïs que tous connaissaient déjà vinrent se poster en ligne sur l’estrade.


  Lord Minterstub, qui se tenait au centre du groupe, tapota du doigt le micro pour vérifier qu’il fonctionnait bien et prit la parole.


  Arthur ne pouvait détacher ses yeux de Lem dans le secret espoir de croiser son regard, mais le strigoï regardait droit devant lui en veillant à ne pas porter son attention sur la première rangée. Maria, à côté de lui, se tenait droite comme un I sur son siège, comme si, en se faisant plus grande, elle avait augmenté ses chances de se faire remarquer de Lem.


  Quand le directeur annonça que les strigoïs seraient désormais soumis au même régime que les autres élèves de Saint Charles, Arthur n’en crut pas ses oreilles, et il ne fut pas le seul, car un brouhaha de stupéfaction ébranla l’amphithéâtre tout entier. Dans le vacarme qui régnait autour de lui, il perçut surtout des exclamations outrées et des protestations inquiètes. En revanche, parmi ses amis, l’humeur était plutôt à la remarque bien sentie.


  «C’est plus fort que Star Wars, la deuxième trilogie. Bienvenue à Dark Vador! s’exclama George en se levant de son strapontin pour donner plus d’impact à ses dires.


  —Saint Charles est en passe de devenir la «Stryg’Ac», ajouta Filippo en vérifiant que ses voisins appréciaient à sa juste valeur sa plaisanterie.


  —Venez, venez vous faire sucer la moelle par de véritables vampires tout droit venus des Carpates! Frissons garantis!


  —Le prix de la scolarité vous est remboursé si vous trouvez plus sensationnel chez nos concurrents! N’hésitez plus, rejoignez Saint Charles!»


  Arthur, lui, restait silencieux et se contentait de sourire poliment aux commentaires ironiques de ses camarades. En se remémorant ce que Maria lui avait dit quand elle l’avait accueilli, il détacha son regard de Lem pour se pencher vers elle.


  «C’est donc vrai! Ils veulent un volontaire», lui murmura-t-il à l’oreille.


  Elle se tourna vers lui, comme ramenée à la réalité sous l’effet d’électrochocs.


  «Tu vas le faire?»


  Arthur ne répondit pas. Servir de guide au célèbre Lemashtu et à son congénère, Liéga, lui paraissait plutôt propice à lui assurer une notoriété encore plus grande au sein du club des Impétueux de Saint Charles, et, par extension, dans toute l’école. Mais il y avait néanmoins un petit accroc dans l’étole mirifique qui lui serait jetée sur les épaules s’il relevait ce nouveau défi: il ne se voyait pas assumer avec dignité la fréquentation assidue des deux strigoïs adultes à l’aspect effrayant qui se tenaient sur l’estrade.


  Pourtant, quand Lord Minterstub demanda, à grand renfort d’encouragements et de promesses attrayantes, si un élève voulait bien se désigner lui-même pour aider Lem et Liéga à s’immerger dans la communauté des étudiants de Saint Charles, il leva la main dans un état second. Il ne réalisa ce qu’il venait de faire qu’en entendant les félicitations de Lord Minterstub.


  «Voilà un élève dont le sens du devoir et la générosité sont exemplaires!»


  À ces mots, Arthur rabaissa son bras, mais il était trop tard: tous les regards étaient rivés sur lui, et, à en croire les soupirs de soulagement qui fusaient de toutes parts, il allait avoir du mal à feindre une crampe.


  Lord Minterstub l’invita à s’avancer sur l’estrade, ce qu’il fit, les jambes un peu tremblantes.


  «Quel est votre nom, jeune homme?


  —Arthur Williams, sir.


  —Eh bien! merci, Arthur, tout le personnel de Saint Charles fera son possible pour vous aider dans votre tâche. Je vais prévenir vos professeurs pour qu’ils se montrent tolérants à votre égard en cas de retards répétés, d’autant que vous n’êtes qu’en 6e année, n’est-ce pas?


  —Oui, sir.»


  Arthur avait du mal à se concentrer sur ce que lui disait le directeur. Il était conscient de focaliser l’attention de tous. Un silence impressionnant s’était abattu sur tout l’amphithéâtre. Et, plus intimidant encore, il avait l’impression que les deux strigoïs adultes l’inspectaient des pieds à la tête de leurs regards intenses et cruels.


  Lord Minterstub saisit le jeune garçon par les épaules et s’adressa de nouveau à l’assemblée des élèves.


  «Si sa candidature est retenue, Mr Williams pourrait prendre une place particulière au sein de notre école. Dans cette hypothèse, je compte sur vous tous pour l’assister dans cette importante mission. D’autres volontaires?»


  Personne ne se manifesta, et Lord Minterstub déclara l’assemblée terminée. L’amphithéâtre se vida et Arthur se retrouva bientôt seul en compagnie du directeur et des strigoïs. Il était immergé dans la contemplation de ses chaussures quand il entendit une voix sifflante dire:


  «Nous devons l’interroger pour voir s’il est digne de confiance.»


  Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais il resta immobile, le nez baissé sur ses Doc Martens.


  «Allons dans mon bureau», dit Lord Minterstub.


  Les strigoïs s’ébranlèrent à la suite du directeur, et le jeune Gallois leur emboîta le pas en veillant à ne poser son regard sur aucune des silhouettes encapuchonnées.


  


  Arthur s’assit dans l’un des grands fauteuils de cuir couleur caramel placés devant le bureau de Lord Minterstub et attendit en silence qu’on daignât s’intéresser à lui.


  Lem et Liéga ne l’avaient pas accompagné; ils avaient repris le chemin de l’aile nord avec l’un des strigoïs adultes. Le moins effrayant des deux, à son grand regret. Il était donc désormais seul avec le directeur et un certain père Alamédù, du moins c’est ce qu’il pensait avoir entendu quand celui-ci s’était présenté.


  «Mon père, dit Lord Minterstub en s’installant à son bureau, soyez magnanime avec ce jeune homme. Il s’est porté volontaire, et c’est tout à son honneur.»


  Mais à ce que pouvait voir ou plutôt ressentir le jeune homme en question, le strigoï ne semblait pas envisager les choses de la même manière. Il s’assit à même le bureau du directeur, et arrangea un par un les plis de sa soutane, sans dire un mot.


  Arthur était tétanisé. Il regrettait son acte de bravoure et en voulait à sa main de l’avoir si méchamment trahi.


  «Quelles sont tes motivations?» demanda enfin le strigoï en posant un regard inquisiteur sur le jeune garçon qui s’enfonça dans son fauteuil en tremblant.


  —Père Alamédù, vous lui faites peur! Vous avez vu comme moi que les candidats ne se pressaient pas au portillon!


  —Justement, j’aimerais savoir pourquoi celui-ci se comporte si différemment.


  —Vous êtes plus suspicieux que Maître Aratar! Et ce n’est pas peu dire. J’imaginais que votre fonction ecclésiastique vous portait à plus de confiance en autrui.


  —Pourquoi t’es-tu porté volontaire?» demanda à nouveau le père strigoï, d’une voix un peu plus chaleureuse pour satisfaire Lord Minsterstub –mais ce ton affable paraissait incongru dans sa bouche.


  Arthur répondit sans réfléchir. De toute façon, son cerveau n’était pas en état de fonctionner. «Je ne sais pas. J’ai levé la main sans m’en rendre compte.»


  Lord Minterstub soupira de déception devant cette pathétique réponse. En revanche, le modeste balbutiement du jeune garçon attisa l’intérêt du strigoï. Il se pencha en avant pour le regarder de plus près et le fixa intensément de ses yeux vert clair, aussi froids que la glace.


  «À moins que tu n’aies un problème moteur et que tu sois incapable de contrôler tes mouvements, ce dont je doute, je dirais que tu as levé la main sciemment. En revanche, je ne peux pas juger de ton état mental, tu es peut-être complètement stupide. Tu aurais mal compris la demande de Lord Minterstub, et tu aurais levé la main en pensant recevoir un bon point?»


  Les remarques cinglantes du père Alamédù piquèrent Arthur au vif. Il se redressa sur son siège.


  «J’ai très bien compris ce que disait le directeur. C’est juste que je ne sais pas vraiment pourquoi je me suis porté volontaire. J’ai dû penser que ce serait bien vu.


  —Ah… Besoin de reconnaissance!


  —Cet élève est nouveau dans l’établissement. Il est bénéficiaire d’une bourse d’État. Ses parents sont fermiers au pays de Galles. C’est un très bon élément, travailleur, honnête», intervint le directeur en parcourant le dossier scolaire d’Arthur.


  Ces informations semblèrent adoucir le père Alamédù, car il reprit la parole sur un ton moins ironique:


  «Donc, tu es boursier. Interne aussi, je suppose. Tes parents n’ont sûrement pas de quoi te payer un petit pied-à-terre à Londres. Tu as pensé que cela ferait bien dans ton dossier scolaire. Que veux-tu faire après Saint Charles?»


  Arthur hésita, car il craignait de s’attirer quelques nouveaux sarcasmes s’il faisait part de ses projets. Il n’était pas certain qu’ils fussent tous bien réalistes. Il se jeta cependant à l’eau:


  «Cambridge. Section sciences humaines. Je veux être historien ou ethnologue.


  —Cela va être difficile. Pour pouvoir faire tes études à Cambridge, il faudra que tu obtiennes une bourse, et pour cela, tu sais que tu dois finir dans les trente premiers au classement national du A-level.


  —Je le sais. C’est un objectif difficile à atteindre. Mais je vais faire de mon mieux.


  —Arthur n’a pas fait un excellent premier trimestre chez nous, mais je pense qu’il a rencontré des difficultés d’intégration. Il a reçu le prix d’excellence l’année dernière. Il a obtenu 870 points sur 900.


  —Comment vois-tu ta mission auprès de Lemashtu et Liéga? demanda le père Alamédù.


  —Leur expliquer les règles qui s’appliquent dans l’école. Les aider à se faire accepter par les autres élèves. Leur donner toutes les informations qui leur seront utiles.»


  Cette réponse parut contenter le strigoï.


  «Il faudra aussi que tu veilles à ce qu’ils ne provoquent pas de troubles –je pense surtout à Lemashtu sur ce point– et que tu me tiennes au courant du déroulement de ta mission et des problèmes que tu rencontres.


  —Bien sûr, mon père.


  —Appelle-moi Féhik. Je suis Féhik Alamédù Dracul. Ma mission au sein du Vatican est d’aider les strigoïs à s’intégrer dans le monde des humains, et je suis plus spécifiquement assigné à la protection du voïvode strigoï Lemashtu Dracul. Ma fonction religieuse n’a de sens que pour ceux de mon peuple.»


  Le père Alamédù se tourna vers Lord Minterstub et ajouta:


  «Si Arthur Williams remplit bien sa mission, je veillerai personnellement à ce qu’il soit récompensé à hauteur de ses actions.


  —Bien sûr. Et je ferai moi-même appel à mes relations pour que son dossier d’admission à Cambridge soit étudié sérieusement.»


  Arthur ne put s’empêcher de ciller devant les conséquences extraordinaires qu’engendrait son volontariat.


  «Merci, Lord», dit-il, soudain conscient qu’il jouait un coup décisif dans la longue partie d’échecs qui déterminerait son futur.


  Ensuite, le père Alamédù lui donna rendez-vous pour le lendemain matin à 8h30 sous le préau de l’aile nord, et le directeur l’autorisa à rejoindre sa classe.


  


  Arthur refit son apparition en plein milieu du cours, sous le regard circonspect de ses camarades. Maria lui avait gardé une place à ses côtés. Elle semblait surexcitée, comme souvent, mais elle garda le silence pendant le reste de la leçon. Les mathématiques étaient une discipline qui réclamait toute son attention. Arthur tenta à plusieurs reprises de se concentrer sur le tableau, mais son état d’esprit ne le lui permettait pas. Il ne parvenait toujours pas à croire ce qui venait de se passer dans le bureau du directeur. Il n’avait pas l’habitude de mentir ni de manipuler les autres. C’est pourtant ce qu’il venait de faire en prétendant s’être porté volontaire pour faire bien sur son dossier scolaire. Quelles étaient ses véritables motivations? Il l’ignorait. Avait-il levé la main, comme il le pensait, pour satisfaire Maria ou pour approcher Lem de nouveau? Ou y avait-il autre chose? Il était ambitieux, certes: sa présence à Saint Charles en était la preuve. Mais il s’était jusqu’à présent contenté d’exprimer cette ambition par son travail. Se pouvait-il que, dans le bureau du directeur, il ait soudainement entrevu une ouverture pour s’assurer un meilleur avenir? Il n’en savait rien. Par contre, les conséquences de ses actes étaient bien tangibles. Ses rêves les plus fous prenaient forme.


  Maria ne lui accorda aucun répit de la journée et lui réclama plusieurs fois le récit de son entrevue avec le père Alamédù qu’elle nommait «le nosférat». Quand Arthur lui avait relaté pour la première fois la promesse faite par le directeur de Saint Charles, le regard de la jeune fille s’était fait évaluateur.


  «Décidément, tu es très fort, Arthur, lui avait-elle dit. Tu sais saisir une opportunité et la transformer à ton avantage.»


  Il n’avait pas répondu, car il ignorait comment prendre cette remarque; était-ce un compliment ou une critique dans la bouche de son amie? Il ne savait pas comment se positionner d’autant qu’il avait du mal à se comprendre. Il se sentait soudain étranger à lui-même.


  


  Le lendemain matin, il se présenta comme prévu sous le préau de l’aile nord. Un vent glacial s’y engouffrait par bourrasques. Il avait remonté le col de sa veste et déambulait sur les lignes d’un jaune un peu passé qui ornaient le sol de béton. Il commençait à souffrir sérieusement du froid, ne sachant où se poster pour se mettre à l’abri du vent, quand le père Alamédù fit enfin son apparition, suivi de Lem et Liéga.


  «Je m’excuse de t’avoir fait attendre, lui dit le nosférat. Voici Arthur Williams, c’est lui qui vous guidera!»


  Le jeune garçon releva un peu le nez de son col et sourit. Liéga lui tendit la main avec empressement, comme s’il avait voulu faire bonne impression, ce qui le déconcerta. Lem se contenta d’un signe de tête.


  «Voici l’emploi du temps pour la semaine, ajouta le père Alamédù en tendant une feuille de papier pliée en quatre à Arthur. Je vous laisse. Bon courage!» Sur ces mots, il quitta le préau, le bas de sa soutane chuintant sur le béton rugueux à chacun de ses pas.


  Les trois adolescents restèrent un moment silencieux. Tous aussi intimidés les uns que les autres. Lem fut le premier à prendre la parole.


  «C’est un nouveau pari?» demanda-t-il, un rictus complice aux lèvres.


  Son congénère, qui n’était pas au courant de leur première rencontre et des conditions particulières qui y avaient présidé, fronça les sourcils.


  «Non. C’est sérieux, dit Arthur. Je me suis porté volontaire, et ma candidature a été retenue. En même temps, j’étais le seul volontaire. J’étais sûr de mon coup!


  —Sur une idée de qui? Filippo, Pauline ou… Maria?»


  En entendant ce prénom, Liéga tressaillit.


  «Non! Je me suis décidé tout seul.


  —Tu connais Maria?» intervint le Bathory, le regard sombre.


  Cette question et la mimique qui l’accompagnait surprirent Arthur, mais il s’exprima sans arrière-pensée:


  «Bien sûr. C’est mon amie.»


  Sa réponse eut l’air d’inquiéter son interlocuteur. Puis ce dernier se ressaisit et lui adressa un sourire narquois:


  «C’est ton amie… amie amie ou… ta copine… ta partenaire…? Enfin, tu vois ce que je veux dire… Parce que si tu flirtes avec elle, t’es en droit de savoir qu’elle en a sérieusement après Lem.»


  Connaissant l’intérêt maladif de Maria pour le voïvode strigoï, Arthur ne s’étonna pas de cette mise en garde. Il aurait pu se demander comment cette information était parvenue jusqu’à leurs oreilles, mais ne releva pas.


  «Ce n’est que mon amie, et je sais pour Lem.


  —Ça va poser problème.»


  Interloqué, le jeune Gallois fit mine de ne rien avoir entendu et commença à étudier l’emploi du temps que lui avait remis le père Alamédù.


  «Le voïvode doit éviter les tentations, continua Liéga. Maria doit être tenue à l’écart.»


  Arthur releva brutalement le nez de l’emploi du temps et jeta un regard perplexe au strigoï.


  «Oh la, qu’est-ce que tu me chantes! Maria n’est pas une folle hystérique. Elle sait se tenir! Je ne l’imagine pas se jeter sur Lem et lui sortir toute la panoplie!


  —C’est que…», répondit le Bathory. Puis il se tut.


  «C’est qu’il ne faut pas me chercher beaucoup pour me trouver. Et à en croire Aratar et Féhik, il vaut mieux ne pas me trouver du tout. Ça fait du vilain», dit Lem à sa place.


  Arthur haussa un sourcil. Il ne voyait pas vraiment où voulaient en venir les deux strigoïs. Leur méfiance vis-à-vis de sa camarade l’agaçait. Il n’avait pas envie non plus que de vulgaires histoires de fesses constituent l’essentiel de sa relation avec Lem. Il décida de jouer leur jeu pour passer à autre chose.


  «OK. J’essaierai de la tenir le plus à l’écart possible. Mais, je n’ai pas l’intention non plus de la mettre complètement de côté. C’est ma meilleure amie, et c’est une fille intelligente, drôle, avec qui je m’amuse beaucoup. Et, si vous voulez tout savoir, je crois que j’ai un faible pour elle…»


  Liéga sembla soulagé.


  «Parfait. Tu devrais approfondir ta relation avec elle! Lem aura l’esprit plus tranquille.»


  Arthur ne put retenir un éclat de rire.


  «Je ne peux rien te garantir, Liéga, dit-il entre deux ricanements. Ça ne dépend pas que de moi.» Puis il se concentra sur l’emploi du temps et ajouta: «Philosophie. Salle 28, aile sud, 2e étage. On est partis!»


  Il accompagna les deux strigoïs jusqu’à leur salle de classe. Durant le trajet, il repensa plusieurs fois à l’étrangeté de la conversation qu’il venait d’avoir avec eux, et notamment à la facilité surnaturelle avec laquelle il avait avoué son intérêt pour Maria. Cet aveu était d’autant plus difficile à concevoir qu’avant de l’avoir entendu sortir de sa propre bouche, il n’avait pas réalisé l’ampleur des sentiments qu’il avait pour la jeune fille. En marchant aux côtés de Lem et en lui jetant plusieurs coups d’œil discrets, il se rendit compte avec une pointe de découragement que le voïvode était un rival de taille. Outre son statut de roi des stryges, qui jouait déjà en sa faveur, il était diablement beau. Arthur n’avait pas l’habitude d’évaluer le physique d’autres garçons et encore moins de se comparer à eux, mais à chaque fois que son regard se posait, même brièvement, sur Lem, il ne pouvait que constater l’évidence. Il était beau, infiniment plus beau que lui. Et tout à coup, l’idée de maintenir la lycéenne à l’écart ne lui parut plus si mauvaise, au contraire!


  Tous les élèves de 7e année étaient déjà installés et il ne restait plus que les places du fond. Les deux strigoïs s’en contentèrent avec un soulagement évident. Arthur repartit directement pour assister à son cours d’économie.


  À la fin de l’heure, il décampa sans prendre le temps d’attendre Maria, alors qu’elle le lui avait demandé avec insistance. Elle mourait d’envie de rencontrer Lem et comptait beaucoup sur son camarade pour réaliser ce rêve, mais lui ne voyait plus les choses de la même manière, désormais.


  Il put éviter ses amis durant les intercours. C’était facile, et les longues allées et venues auxquelles l’obligeait sa nouvelle mission lui fournissaient un alibi idéal. Il ne pouvait pas adopter le même comportement pour la pause-déjeuner. Il choisit donc de faire face et d’improviser.


  Le vent glacial qui soufflait ce jour-là avait contraint la quasi-totalité des élèves à prendre leur repas dans le grand réfectoire qui, du coup, était bondé. Tous étaient agglutinés autour de tables garnies de plats, parfois laissés là par les précédents occupants. Des effluves entêtants de nourritures graisseuses planaient dans l’air. Le bruit des conversations menées tambour battant venait s’ajouter à celui déjà important dû au crissement des couverts sur le fond des assiettes, produisant un vacarme étourdissant.


  Pourtant, quand Arthur se positionna dans la file d’attente du self avec Lem et Liéga, le silence se fit. Le jeune garçon essaya de rester naturel en commentant le menu du jour. Après avoir consulté les deux strigoïs, il commanda de l’agneau aux haricots pour lui, une salade composée et une cuisse de poulet pour Liéga, et une vulgaire assiette de purée pour Lem. Chacun s’empara de son plateau et il prit la tête du groupe en quête d’une table, tandis que les conversations reprenaient timidement. Il essaya à plusieurs reprises d’ignorer Maria et Filippo qui lui faisaient de grands gestes depuis leur table, mais il finit par capituler en remarquant le visage de plus en plus renfrogné de la jeune fille.


  «Salut, dit-il en se plantant devant eux. Vous nous avez gardé des places! C’est sympa.»


  Il comprit vite que personne ne l’écoutait. Ses amis ne le regardaient pas. Ils étaient captivés par les deux strigoïs qui attendaient sagement derrière lui. Tous prirent la parole en même temps, sauf Pauline.


  «C’est trop fort, dit Filippo en se levant. Ça le fait, les mecs!


  —Venez vous asseoir, tiens, ici à côté de moi, dit George.


  —Enchantée de faire ta connaissance», murmura Maria en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.


  Arthur eut la sensation d’être soudainement devenu transparent. Il posa son plateau sur la table et attendit. Il projetait de s’asseoir près de la jeune Espagnole, mais elle avait laissé son sac sur la chaise voisine et ne semblait pas vouloir libérer la place pour lui.


  Liéga prit l’initiative.


  «Je peux?» dit-il. Comme la jeune fille ne lui répondait pas, il s’installa. Elle parut sur le point de protester, mais se ravisa. Lem s’assit près de Pauline, qui décala un peu sa chaise pour se coller à Arthur.


  «Alors, comment ça se passe pour vous?» demanda Filippo.


  Liéga prit la parole:


  «Le voïvode ne répond pas directement aux questions! Tu dois t’adresser à moi.»


  L’étudiant haussa les sourcils et ravala un ricanement en rencontrant le regard décidé du Bathory.


  «Comment ça, le voïvode ne répond pas aux questions? Il ne sait pas parler?


  —C’est le nouveau protocole de sécurité, continua le strigoï sans se démonter.


  —Tu parles en son nom, alors, dit Maria. Mais comment sais-tu quoi répondre?»


  Liéga sourit.


  «Je réponds quoi qu’il arrive, car nous devons être polis, et si le voïvode n’est pas d’accord avec moi, il me le fait savoir d’un signe de tête.


  —Eh bien! tu vas avoir du boulot! Parce que nous sommes plutôt curieux et bavards, railla George.


  —Je me plais à croire que j’ai un peu de conversation», répondit Liéga, avec un sourire en coin.


  Sur ces mots, tout le monde, excepté Arthur et Pauline, commença à enchaîner les questions. Beaucoup portaient évidemment sur la nourriture des strigoïs, leur longévité, et, plus sérieusement, sur le pourquoi d’un si grand changement de procédure.


  «Ça sert à quoi d’autoriser Lem à évoluer parmi nous s’il ne peut pas nous parler? demanda Maria.


  —Il apprend à mieux vous connaître, rétorqua Liéga.


  —C’est pour mieux vous manger, mes enfants!» intervint Filippo en riant.


  Mais sa plaisanterie fit planer une petite gêne sur le groupe.


  Lem, lui, resta silencieux, car, comme convenu avec Féhik, il n’avait le droit de s’adresser qu’à Liéga ou Arthur. Et il devait concéder que c’était plutôt une bonne idée! L’odeur des corps qui l’entouraient lui faisait tourner la tête. Il était surtout sensible au parfum délicat qu’exhalait la peau de sa jolie voisine, un mélange subtil de jasmin, de savon, souligné d’une pointe de sueur apeurée et sucrée… et d’un soupçon de… Il fit glisser sa chaise pour s’éloigner d’elle. Son cœur se mit à frapper furieusement dans sa poitrine. Un frisson le parcourut. Il ferma les yeux pour se retrancher en lui même, mais le parfum de la féminité de Pauline s’imposa à lui encore plus violemment.


  «J’ai fini, on y va», dit-il en se levant d’un bond.


  Arthur lui jeta un regard interrogateur, mais ne bougea pas.


  «Tu n’as pas touché à ton assiette, dit Maria.


  —Je n’ai pas faim», dit-il en jetant un regard implorant à son congénère qui bondit à son tour de sa chaise.


  Ils sortirent rapidement du réfectoire, suivis du regard par tous les élèves.


  «Que se passe-t-il? demanda Liéga quand ils furent dans le hall.


  —Oui, qu’est-ce que tu as?» renchérit Arthur, hors d’haleine, car le départ précipité des deux strigoïs l’avait contraint à s’empiffrer et à courir comme un forcené pour ne pas se laisser distancer.


  Lem parut embarrassé, enchaîna deux ou trois grimaces, puis dit à voix basse en évitant le regard de leur guide:


  «Ce n’était pas une bonne idée de me laisser m’asseoir à côté de Pauline.


  —Elle n’a pas fait ça méchamment», intervint Arthur, pensant que le voïvode parlait du mouvement de recul qu’avait eu la jeune fille quand il s’était installé à côté d’elle.


  «Elle n’a pas fait quoi méchamment? demanda le Bathory en scrutant avec anxiété le visage légèrement empourpré et le regard brillant de son ami.


  —Je ne sais pas trop, dit celui-ci, réticent.


  —Elle n’est pas très tolérante, dit Arthur, mais c’est parce qu’elle a peur de l’inconnu.


  —Elle sentait la peur, c’est vrai. Mais il y avait autre chose. Une odeur un peu douceâtre, humide, enfin… Ça a failli me faire perdre la tête.»


  Une étincelle de compréhension illumina l’esprit du jeune Gallois qui se sentit rougir comme jamais auparavant.


  «Ce n’est pas possible, souffla-t-il.


  —L’odorat du voïvode est très développé…», commença Liéga; puis, comprenant que personne n’avait envie de l’entendre éclaircir ce point, il ajouta dans un murmure: «Je n’avais jamais approché de voïvode avant Lem, mais j’ai entendu beaucoup d’histoires les concernant quand j’étais en Hongrie. Je croyais que c’était des légendes, ou des plaisanteries, des trucs pour faire cailler le sang des humains… Mais, aujourd’hui, je me demande…


  —C’est quoi, ces légendes?» coupa Arthur, le visage toujours en feu.


  Liéga se tourna vers Lem pour recueillir son assentiment.


  Ce dernier n’avait aucune idée de ce dont voulait parler son congénère. Aratar s’était bien gardé de lui expliquer quoi que ce soit à ce sujet, et il imaginait fort bien pourquoi. Il soupira.


  «Vas-y, dit-il.


  —Les Tziganes prétendent que les voïvodes sont capables de faire perdre la tête à toutes les femmes qui croisent leur chemin. Ils disent de ces femmes qu’elles ont reçu le Feu du démon. Ça paraît absurde. Mais…


  —C’est complètement absurde», renchérit Arthur d’une voix étranglée. Il n’avait absolument pas envie de poursuivre cette conversation. Une tension sexuelle empreinte de colère s’était emparée de lui, et il ne voulait pas que son trouble soit perçu par les strigoïs. Il baissa la tête et enfonça ses mains dans ses poches.


  «Par la coupe de sang! Il va falloir éviter toutes les femelles!» dit Liéga, une pointe de déception dans la voix.


  Le Don Juan malgré lui ne dit rien.


  Arthur n’avait pas l’intention de se laisser contraindre à l’abstinence sous prétexte que Lem possédait un prétendu pouvoir surnaturel capable de plonger dans la luxure la plus innocente des jeunes filles.


  «Il va falloir que tu prennes sur toi, Lem», dit-il sèchement.


  Liéga fit la grimace.


  «Il existe une autre légende, dit-il en baissant les yeux pour ne pas croiser le regard inquiet du principal intéressé.


  —Quoi, encore? dit Arthur, sur le point de laisser la colère l’emporter.


  —Il paraît que les voïvodes ont un appétit sexuel insatiable et qu’ils ne contrôlent pas ce fameux Feu du démon.


  —Ça, c’est pas une légende, murmura Lem, gêné d’avoir à avouer son impuissance.


  —ET MERDE! pesta Arthur. Mais c’est pas vrai! Il est hors de question que je passe le reste de l’année à me morfondre avec vous sans pouvoir approcher une fille! ÇA, NON! Pour la première fois de ma vie, j’ai des filles autour de moi qui ne me considèrent pas comme un benêt ou premier de la classe pré-pubère, je ne vais pas laisser passer cette chance!»


  Liéga se racla la gorge pour étouffer un éclat de rire.


  «Je suis désolé, dit Lem en passant la langue sur ses dents pour dissimuler le sourire sarcastique qu’il sentait poindre sur son visage.


  —Et puis ne sois pas désolé! Merde! T’as qu’à faire un effort! Je ne sais pas, essaye d’être moche et… de penser à autre chose! Bordel!!»


  Lem se mit l’index dans la bouche et dut le mordre très fort pour ne pas rire. Liéga en revanche ne put se retenir.


  «Calme-toi, Arthur, dit-il. Nous allons trouver une solution! T’aurais pas une copine moche qu’on puisse lui jeter en pâture pour qu’il se fasse les crocs? Et nous pendant ce temps, on pourrait se transfuser, draguer… s’amuser un petit peu…»


  Cette fois-ci, Lem ne put résister, il s’esclaffa si fort qu’il en eut le souffle coupé. Son attitude vexa l’adolescent:


  «C’est ça, rigole! Allez, vas-y! Mais moi, c’est dit, je ne change rien… Je continue comme avant! Je vois Maria, je vois Pauline… Je n’ai pas de copine moche!… Et toi, t’essaies d’assurer! Tu ne t’approches pas de Maria! Tu gardes ton Feu du démon à bonne distance de mes amies! Et tu te conduis en gentleman avec toutes les filles, même celles qui par mégarde se promèneraient les fesses à l’air!»


  Lem cessa de rire brutalement. L’évocation de la tenue décrite par le jeune garçon suscita chez lui un élan de désir impérieux. Son regard devint étincelant. Il sentit ses crocs s’ériger d’un seul coup dans sa bouche, une sensation agréable lui chatouiller la colonne vertébrale et… une agitation suspecte investir son pantalon.


  Le rire de Liéga s’étrangla dans sa gorge. Il se tourna vers leur guide qui regardait le voïvode, les yeux arrondis d’incrédulité.


  «Bah, comme ça, on est fixé sur les légendes tziganes», dit-il.


  Arthur contemplait toujours Lem, pris dans une espèce de voyeurisme hésitant entre la fascination et la répulsion. Un réflexe honteux l’aida à reprendre ses esprits. Il donna un coup de pied contre le mur et dit en ramassant son sac d’un geste agressif:


  «Je me casse. Je vous attends à la bibliothèque.»


  


  Arthur ne fut pas très bavard durant tout le reste de la journée. Il se contenta d’accompagner Lem et Liéga à leurs cours, le visage maussade, et restreignit la conversation au strict minimum. Il prit soin d’éviter ses amis pour ne pas avoir à revivre de situation embarrassante. Il ne pouvait néanmoins se résoudre à adopter ce comportement pour le reste de l’année. En fin d’après-midi, alors qu’il raccompagnait les deux strigoïs jusqu’au préau de l’aile nord, il décida de prendre la «bête» par les cornes:


  «Je suis désolé. J’ai perdu mon calme tout à l’heure», dit-il en s’asseyant sur le banc branlant qu’avait l’habitude d’occuper Puick. Liéga l’imita. Lem resta debout dans le vent glacial.


  «Cette première immersion n’est pas une réussite», dit le Bathory. Il essuya son nez humide sur le revers de sa manche.


  «Ç’aurait pu être pire», dit Arthur en jetant un vague regard à la silhouette élancée et élégante du voïvode qui acquiesça de la tête.


  Ses traits étaient tirés, comme si la journée l’avait épuisé.


  «Nous devrions peut-être demander conseil à Féhik et Aratar.»


  Le jeune garçon sut de toutes ses fibres que ce n’était pas la bonne solution. Il refusait de s’avouer vaincu aussi vite.


  «Non. Nous devons nous montrer à la hauteur. Ça doit être possible. J’ai le sentiment que le père Alamédù n’aurait pas autorisé une telle chose s’il ne l’avait pas pensée réalisable.


  —Il ne faut pas en vouloir à Lem. Il faut le comprendre, il n’a jamais fréquenté d’humains. Il ne le fait pas sciemment.»


  Lem vint s’adosser au mur à côté d’eux pour se soustraire à la vue de leur guide.


  «Je ne t’en veux pas, dit ce dernier en se tournant vers lui. Je n’ai pas encore baissé les bras. Je propose que nous gardions pour nous l’incident de ce midi.


  —Tu nous demandes de mentir à Aratar, souffla Liéga, inquiété à cette idée.


  —Non, c’est moi qui vais mentir.


  —Maître Aratar est un nékurat. Il sait quand on lui ment. Ce n’est pas la peine d’essayer de le berner. Il a un radar à mensonges à la place du nez!»


  Arthur haussa les sourcils.


  «Je ne compte pas faire comme si tout s’était passé au mieux. Nous avons rencontré des problèmes, et c’est normal. Je vais juste dédramatiser un peu.»


  Liéga posa la main sur son bras pour lui signaler l’arrivée d’Aratar et Féhik. Le jeune garçon se tut.


  «Montez, tous les deux», dit le père Alamédù aux deux strigoïs qui s’exécutèrent immédiatement, sans même saluer leur guide.


  Les tuteurs de Lem investirent le banc en s’asseyant de chaque côté d’Arthur qui déglutit avec difficulté, sentant sa détermination flancher.


  «La nature du voïvode est perverse, commença le nosférat. Je suppose que cela n’a pas été aisé pour un garçon comme toi d’avoir à faire face à cela.»


  Cette entrée en matière étonna Arthur, mais il ne se laissa pas désarçonner.


  «Il n’est pas pire que beaucoup d’adolescents humains, dit-il.


  —Oh, si! dit Aratar d’une voix sifflante qui le fit frissonner. À croire que la journée n’a pas été si difficile. Tu ne penserais pas ainsi si les choses s’étaient vraiment mal passées.»


  Arthur haussa les épaules, soulagé.


  «Tu ne dois pas te laisser décourager, intervint Féhik. Le voïvode doit apprendre à contrôler ses instincts primaires. Peut-être ressens-tu du dégoût ou de la colère?»


  Arthur, impressionné par l’intelligence de son interlocuteur, comprit qu’il allait devoir jouer serré sur cette partie.


  «Non. Je ne vais pas le juger sur deux ou trois faux pas sans conséquences. Vos dires me font comprendre qu’il s’est plutôt bien comporté.


  —J’en conclus qu’aucune jeune fille n’a de raison de se mépriser ce soir.


  —Non, pourquoi?


  —Bravo, mon garçon, dit le nosférat en se levant. Le voïvode doit fréquenter les femelles de votre espèce. Il doit apprendre à les respecter. Je suis certain que tu seras un excellent exemple pour lui.»


  Le lycéen comprit à demi-mot que le père Alamédù savait très bien à quoi s’en tenir sur les dispositions à fleur de peau de Lem et le charme insidieux qu’il répandait alentour. Cette idée le rassura, mais il n’abonda pas pour autant dans son sens; la perspective d’une manipulation pour faire éclater la vérité n’était pas à écarter.


  «Il plaît aux filles, c’est incontestable! Mais lui a plutôt l’air d’en avoir peur.»


  Ce fut un coup de maître!


  Aratar se leva à son tour, sans occasionner le moindre craquement de protestation de la part du banc qui l’avait accueilli. Ce constat fit frémir Arthur de nouveau.


  «La peur n’est pas bonne conseillère, mais, dans ce cas précis, elle peut être envisagée comme une alliée. Une dernière chose: si par malheur, le voïvode s’en prend sexuellement à une de tes amies, ne tente rien! Ta vie en dépend. Viens nous trouver, nous saurons quoi faire!»


  Sur ces mots, les deux strigoïs quittèrent le préau.


  Arthur resta un moment seul dans le froid pour réfléchir. La dernière mise en garde du nékurat aurait dû lui faire peur, pourtant il n’en était rien. La seule sensation qu’il ressentait était proche du soulagement. Un sentiment égoïste. Il s’en était bien tiré… Il pourrait continuer à voir Maria et Pauline; c’est tout ce qui lui importait! Et en plus, si Lem avait l’idée de s’en prendre à une de ses amies, il pourrait compter sur l’aide du père Alamédù et d’Aratar. Finalement, la responsabilité ne reposait pas sur ses seules épaules, et la charge qui pesait sur sa conscience s’en trouvait allégée. Tout était pour le mieux…
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  Témoignage du père Féhik Alamédù


  


  Le cardinal Brault et moi étions arrivés à Prague la veille pour une mission de toute première importance, dont je ne savais encore rien. Le soleil s’était couché plusieurs heures auparavant et j’attendais devant la cathédrale Saint-Guy depuis le début d’après-midi. Je m’ennuyais ferme. J’ai reculé de quelques pas pour avoir une vue d’ensemble de la mosaïque du Jugement dernier qui orne la façade de la bâtisse. Le Christ réincarné, enveloppé d’une aura de divine magnificence, est porté par un régiment d’anges efféminés. Tout ce beau monde flotte au-dessus d’un comité de prélats en prière. Le saint Sauveur a l’attitude d’un général en campagne et paraît peu enclin à la miséricorde. Le fond rouge sang de cette satanée mosaïque a aiguisé ma faim et mon estomac s’est mis à se plaindre comme un traître se tordant les fesses sur le pal de la justice.


  Ce qui se passe derrière cette porte n’est pas mon affaire, me suis-je dit en fixant les trois arcades qui dessinaient des bouches obscures sous la mosaïque du Jugement dernier. Mais ma soif de sang devrait te venir plus souvent à l’esprit, Vincent Brault!


  Par chance, la silhouette rondouillarde du cardinal s’est dessinée devant l’une des arcades et s’est dirigée vers moi. Je crois que j’ai soupiré de soulagement.


  «Je suis désolé, Féhik. Je ne pensais pas en avoir pour si longtemps. J’ai vu la nuit tomber, mais je me devais de rester poli avec mes hôtes!


  —Vas-tu enfin me dire ce que nous faisons ici?» ai-je demandé, alors que nous descendions à pied vers la vieille ville. Je voulais surtout me changer les idées pour éviter de penser à la fringale qui me rongeait les entrailles (je ne vous épargne aucun détail, comme vous pouvez le constater).


  «Cette mission sera difficile», m’a murmuré le cardinal avec un air feint d’agent secret (j’ai dû sourire, comme à chaque fois qu’il en fait des tonnes dans de telles circonstances. C’est un comédien-né. Enfin, vous le connaissez et ce n’est pas le propos). «Nous avons l’habitude de travailler ensemble, d’intervenir en Roumanie pour défendre les stryges des velléités du gouvernement, de plaider en leur faveur au Vatican. Sans être simples, les choses sont claires quand les stryges auxquels nous portons secours sont dans la zone de confinement roumaine. Mais il y a un stryge qui vit illégalement dans cette ville. Un stryge qui n’apparaît sur aucune des listes de la commission de Régulation du Vatican.


  —Illégalement… Que fait un strigoï à Prague et comment peut-il avoir fui la zone de confinement sans l’aide de l’Ordre?


  —Accroche-toi. Notre client est né ici, voilà plus de soixante ans. Et ce n’est pas tout, Féhik: il a un point commun avec toi.


  —C’est un nosférat?


  —Il est comme toi quand je suis venu te chercher à Sachsenhausen. Il n’est pas informé de notre visite.»


  


  Le lendemain matin, j’ai sauté hors de mon lit. J’ai revêtu ma chasuble et pris mon missel. La faim qui me taraudait les tripes ne m’avait pas empêché de dormir. J’ai roté pour expulser le vent d’insurrection qui m’agitait l’estomac et j’ai quitté ma chambre.


  Un strigoï né hors de la zone de confinement. De mieux en mieux, ai-je pensé en frappant à la porte de la chambre du cardinal. Une suite de pas lents m’a répondu, suivie de l’apparition du visage ensommeillé de mon mentor.


  «Pourquoi dois-tu toujours te lever si tôt, Féhik? m’a dit Brault dans un bâillement avant de s’effacer pour me laisser entrer.


  —Je préfère me nourrir quand tu es à jeun. Tu aimes trop la bonne chair. Je ne veux pas prendre le risque d’avoir à dormir toute la journée pour digérer ton sang.


  —C’est une bonne raison», m’a-t-il dit en me tendant son poignet.


  Je me suis agenouillé aux pieds du cardinal et j’ai planté mes crocs dans la chair flasque de son avant-bras.


  «Aïe! a gémi Vincent. Combien de fois vais-je avoir à te dire de ne pas mordre à cet endroit, c’est douloureux. Enfin, j’espère que nous pourrons te nourrir ce soir et qu’ainsi tu me laisseras en paix pour au moins six mois.»


  J’ai lâché son bras et me suis fendu d’un sourire féroce.


  «Je n’aime pas quand tu as ce sourire.


  —Il y a beaucoup de choses que tu n’aimes pas chez moi, et toutes ont trait à ma nature de strigoï.


  —Non, c’est faux. J’ai connu des hommes pires que toi. Tu es ingrat! Comment peux-tu me reprocher, à moi qui te nourris à l’occasion, de ne pas te considérer à ta juste valeur?


  —L’ingratitude est le privilège des dépendants», ai-je répondu avec calme.


  Brault est retourné s’allonger sur son lit et je me suis installé à son chevet. Un jeune moine est entré dans la chambre et a déposé un grand plateau où trônait une théière fumante, accompagnée de pain grillé, de beurre, de porridge, de fromage et d’une grappe de raisin.


  L’odeur du pain chaud et du fromage m’a soulevé l’estomac.


  «Nous interviendrons ce soir, a dit Brault en mâchonnant son pain. Nous savons depuis deux ans que l’intelligentsia tchécoslovaque s’est prise de passion pour un nouveau type de distraction.»


  J’ai cillé, intrigué.


  «Elle s’adonne à des plaisirs, comment dire cela sans t’offusquer, contre-nature.


  —Pourrais-tu être plus clair?


  —Un prétendu «Ange noir» est devenu leur sujet de conversation préféré. Nous ne savions pas vraiment de quoi il s’agissait, mais nous avons eu ces derniers mois des indices portant à penser que cet «Ange noir» est un stryge qui se prostitue.»


  Je me suis raidi comme un pieu sur mon siège.


  «Quoi?


  —Je n’en sais guère plus. Un certain «Stryc Delicia» organise des rencontres particulières non loin de la place Staromestske.


  —Stryc Delicia, «oncle délice», tout un programme, ai-je soupiré.


  —J’ai contacté cet homme et j’ai pris un rendez-vous pour ce soir. Nous allons rencontrer l’Ange noir et nous bénéficierons d’un entretien privé qui m’a coûté une fortune.


  —À quelle heure? ai-je demandé en me relevant d’un bond.


  —À minuit.


  —Réveille-moi dix minutes avant de partir.»


  


  


  Témoignage du cardinal Vincent Brault


  


  À la nuit tombée, je troquai ma belle chasuble rouge contre un vêtement plus confortable de simple prêtre, et passai réveiller le père Alamédù. Je le trouvai, comme je m’y attendais, allongé sur le dos, les yeux ouverts, rivés au plafond.


  «Il n’est pas encore l’heure», me dit-il sans ciller.


  Je vins me poster en face du lit et contemplai un moment la silhouette élancée et le visage anguleux de mon collaborateur (il n’a pas changé depuis notre première rencontre en 1946, il y a vingt-quatre ans; alors que je suis désormais un vieillard. Durant ces dix dernières années notamment, je me suis vu décliner à une vitesse folle alors que mon ami nosférat est resté le même).


  Féhik s’est redressé sur son lit et a planté son regard vert émeraude dans le mien.


  «Nous y allons?


  —Bientôt. Mais avant j’aimerais que nous réglions quelques détails.


  —Je t’écoute.


  —Les rencontres individuelles sont organisées rue Michalskà, non loin de la maison à l’ange d’or. Une voiture passera nous prendre bientôt. Je n’ai pas pu faire de reconnaissance et je n’ai aucune idée du nombre d’hommes que nous devrons affronter. J’ai une question à te poser sur les stryges pour estimer le danger que nous courrons. Quelle caste serait à ton avis la plus susceptible de vendre ses charmes?


  —Aucune, répondit Féhik d’un ton catégorique.


  —Réfléchis bien, c’est important. Je ne vois pas un représentant de la caste des nosférats, comme toi, faire une telle chose.


  —Les nosférats n’ont pas beaucoup de charme, à moins d’avoir un faible pour les chauves aux oreilles pointues.


  —Cela me rassure, je ne voudrais pas avoir à faire une telle rencontre. Une fois dans une vie, c’est déjà trop. Ce ne peut pas être un voïvode. Nous en aurions certainement déjà entendu parler. Le sobriquet «Ange noir» me trouble.


  —Moi aussi, et je ne préfère pas trop y penser.


  —Nous verrons donc en temps et en heure.»


  


  Un taxi nous laissa en haut de la rue Michalskà. Le ciel était noir et sans étoiles. Les réverbères diffusaient une faible lumière jaune qui avait du mal à éclairer les façades sombres. J’ai remonté mon col pour me protéger de la bise hivernale. La rue était déserte et aussi silencieuse qu’une crypte. Nous marchâmes côte à côte jusqu’à un portail d’acier défendant une grande maison à l’architecture baroque, dont tous les volets étaient clos. Il n’y avait aucune plaque indiquant l’identité des résidents. Je sortis mon passeport et pressai sur le bouton de sonnerie. Féhik rabattit l’ample capuche de sa chasuble et baissa la tête pour cacher son regard liquide, lui aussi susceptible de révéler sa nature. Deux hommes sortirent du bâtiment et se postèrent derrière la grille. L’un d’eux tendit la main pour s’emparer de mon passeport qu’il consulta à la lumière d’une torche et fit ensuite un signe de menton en direction de Féhik. Je lui servis mon plus beau sourire.


  «Il s’agit de mon assistant, dis-je. Je sais qu’il n’a pas rendez-vous et je ne pense pas qu’il soit intéressé. Il respecte les commandements de Dieu à la lettre. Ah! la belle assurance de la jeunesse! Je lui ai demandé de m’accompagner. Je vis au Vatican et je n’ai pas l’habitude de me promener seul dans les rues.»


  Je m’interrompis pour jauger mon interlocuteur puis, devant son mutisme, repartis de plus belle:


  «J’ai un peu de remords à le laisser dehors par ce froid. Ne pourrait-il pas entrer, même s’il doit m’attendre dans le hall?»


  Le garde sortit un talkie-walkie de sa veste et recula pour pouvoir parler sans être entendu.


  «D’accord. Le grand restera en bas», dit-il en ouvrant la grille qui pivota sur ses gonds dans le plus parfait silence.


  Je le gratifiai d’un sourire reconnaissant.


  Il y avait deux gardes supplémentaires dans l’entrée, vêtus de costumes mal coupés qui laissaient percevoir la présence de leurs armes.


  Le hall n’était pas meublé et seulement éclairé par quelques bougies placées à même le sol. Un grand escalier de marbre sculpté montait à l’étage. Je m’immobilisai devant la première marche.


  «Montez», me dit l’un des hommes en plaçant son avant-bras devant Féhik pour lui signaler que sa présence n’était pas souhaitée.


  J’offris un dernier sourire poli et m’engageai dans l’escalier. Au même instant, un Tzigane vêtu d’une gabardine en cuir et d’un grand chapeau apparut en haut des marches. Stryc Delicia, pensai-je.


  «Bienvenu dans l’antre de l’Ange noir», dit-il d’une voix théâtrale.


  Je me contentai d’un signe de tête avant de le suivre dans un long couloir obscur jusqu’à ce qui me sembla être une chambre dépourvue de meubles. Seul un grand rideau rouge sang agrémentait la pièce vide.


  Je me postai devant le rideau. Stryc Delicia lâcha un ricanement dédaigneux.


  «Prêt pour le grand frisson, monseigneur?


  —Prêt, oui. Pour le grand frisson, je ne sais pas.


  —Oh, croyez-moi, vous en aurez pour votre argent!! Vous allez vivre une expérience unique.»


  Je me tournai légèrement pour regarder mon interlocuteur et réprimai un frisson en apercevant son sourire sadique.


  Stryc Delicia s’approcha du rideau et l’ouvrit d’un coup sec. Mon estomac se serra en découvrant la créature filiforme perchée sur un piédestal d’un mètre de haut qui se tenait devant moi. Elle portait le costume traditionnel des chevaliers Dragons, une combinaison en cuir brodée de fil rouge au col et aux emmanchures qui ne cachait rien de son physique surnaturel. Pas étonnant que l’Ange noir ait tant de succès, pensai-je avec dégoût. Je sus au premier coup d’œil ce à quoi j’avais affaire. Mes pires craintes se confirmaient.


  «Vous pouvez vous approcher», m’indiqua Stryc Delicia, avec toujours le même ricanement moqueur pour ponctuer chacune de ses phrases.


  J’avançai jusqu’à pouvoir toucher l’Ange noir, qui portait décidément bien son nom. Sa chevelure de jais lui tombait en cascade jusqu’aux hanches et ses jambes étaient aussi fines que celles d’une jeune ballerine.


  Je levai les yeux vers son visage et déglutis avec difficulté en rencontrant le regard absinthe et lumineux qui me dévisageait avec curiosité.


  «Mon nom est Vincent Brault», dis-je, intimidé.


  En dépit de ma connaissance des stryges, c’était la première fois que je rencontrais un représentant de la caste des nékurats et je m’en trouvais troublé au-delà des mots. Les nékurats étaient considérés comme les moins agressifs des stryges, les plus intelligents, les plus éloignés du genre humain et les plus enclins à coopérer et à comprendre les hommes et leurs faiblesses. Ils avaient été les premiers à intégrer l’ordre des chevaliers Dragons, à œuvrer pour l’Église catholique au temps maudit des croisades, et les premiers à se désolidariser de l’ordre quand le voïvode Vlad Tepes en avait perverti la vocation à son unique profit. Je réalisai que j’avais à ma portée un stryge très différent des autres, calme, ne répondant pas systématiquement à l’attaque par l’attaque, compréhensif, diplomate et protecteur par nature. Un archange déguisé en démon pour mieux circonscrire le mal. Une véritable aubaine pour Lux Anima!


  «Aratar Déochetor», me répondit le nékurat en me souriant, dévoilant ainsi des crocs érectiles effilés comme des aiguilles. En contemplant cette dentition, je me surpris à imaginer l’étreinte délicate de cette mâchoire sur ma peau. Je pris une grande inspiration pour chasser ces idées contre-nature.


  «Aratar Déochetor… Dracul», dis-je pour amorcer la conversation et ainsi tenter de m’émanciper de la beauté troublante de mon vis-à-vis.


  «Vous n’êtes pas venu seul, mon père?»


  Cette affirmation travestie en question me tira vite de ma torpeur intellectuelle et je me remémorai tout à coup la perception surnaturelle dont pouvaient faire preuve les nékurats bien entraînés. Je réalisai avec anxiété que, malgré la distance, Aratar sentirait vite le danger que représentait Féhik. Je recouvrai tous mes moyens et commençai mon investigation.


  «Je suis un homme d’Église sur le déclin. J’ai combattu les forces du mal toute ma vie.»


  Aratar, qui regardait vers la porte, les yeux plissés dans une mimique de concentration intense, redirigea son attention sur moi.


  «Les forces du mal, qu’est-ce que cela? demanda-t-il en penchant son visage élégant sur le côté.


  —C’est toute ma vie et c’est pourquoi je suis ici. Les stryges sont souvent considérés comme l’essence de l’abomination et même ceux qui prétendent les aimer ne répondent en général qu’à une fascination d’ordre morbide. Mais les stryges, ou les strigoïs si vous m’autorisez ce mot roumain, méritent d’exister en dehors des pulsions qu’ils cristallisent, ne serait-ce que parce qu’ils ont survécu à tous les génocides orchestrés par l’Homme.


  —Vous ne voulez pas boire mon sang», conclut Aratar, visiblement perplexe, en jetant un coup d’œil furtif vers Stryc Delicia.


  «Non. Mais vous pourrez boire le mien», ajoutai-je rapidement, comprenant le genre d’échange qui se faisait ici.


  Aratar sourit.


  «Une conversation contre un repas. Si vous voulez», dit-il en plongeant ses yeux inquisiteurs dans les miens. En croisant ce regard brillant, habité par une intelligence aussi grande que singulière, je compris que j’avais devant moi un adversaire capable de sonder mon âme et de comprendre les méandres les plus intimes de mes motivations. J’espérai être suffisamment rôdé à la dissimulation pour ne pas faire de mauvaises découvertes sur moi-même.


  Je souris à mon tour sans laisser paraître mon trouble et me lançai:


  «Les stryges sont considérés comme des monstres par les humains depuis la nuit des temps. La cohabitation est difficile, mais vous semblez vous en tirer plutôt bien. Vous mangez à votre faim. La crainte instinctive des hommes pour leur prédateur naturel ne semble pas s’appliquer à vous.»


  Aratar fronça les sourcils, ce qui modifia complètement la structure de son visage, qui passa d’une expression de douce sérénité à un état plus menaçant.


  «Les hommes n’aiment pas les stryges, c’est un fait ancestral. Mais comme vous l’évoquez si justement, nous possédons quelques attraits qui les fascinent.


  —Surtout les voïvodes et les nékurats.


  —Peut-être. Je connais très peu mon peuple.»


  Je m’enfonçai dans la brèche en douceur.


  «La plupart des stryges meurent de faim et vivent dans la misère, victimes de l’incompréhension des hommes, de la crainte de ce qui est différent.


  —Quel étrange discours dans votre bouche, mon père.


  —Dieu n’est pas contre les stryges; j’ai mis longtemps à le comprendre, car le sujet est complexe. Il est contre la prospérité des uns au détriment des autres. Les stryges partaient avec un avantage certain. L’Église s’est donc rangée du côté des plus faibles, mais aujourd’hui l’opprimé a changé de camp et je suis convaincu que le monde entier ne tardera pas à le réaliser.


  —C’est quoi ces conneries?» intervint Stryc Delicia.


  Aratar se tourna vers le Tzigane et sembla vouloir parler, mais, se ravisant, il porta de nouveau son regard vers la porte de la chambre et sourit:


  «Vous défendez les stryges avec ferveur. À vous écouter, je comprends mieux les sensations étranges que m’inspire celui qui vous accompagne. Celui-ci n’a pas l’air de mourir de faim et n’est pas dans la zone de confinement! Comment expliquez-vous cela?»


  À ces mots, Stryc Delicia sortit prestement son talkie-walkie de sa poche et hurla aux gardes de faire monter «l’autre prêtre».


  Je restai impassible. Après tout, la force physique de Féhik pourrait être mise à contribution plus facilement.


  «Qu’est-ce que tu cherches, vieux prêtre? dit Stryc Delicia en sortant une arme à feu pour la pointer sur moi.


  —Je cherche une femelle pour mon protégé, tentai-je. Je ne pouvais pas imaginer qu’un stryge mâle de la caste des nékurats pouvait avoir perdu sa dignité à ce point.»


  Aratar murmura d’une voix sifflante:


  «Toute vérité n’est qu’affaire de point de vue, or j’ai beau essayer de m’ouvrir à votre façon d’appréhender la situation, je ne parviens pas au même constat que vous. Je dois donc en déduire que vous mentez… Un mensonge qui peut marcher avec les hommes, mais certainement pas avec moi.»


  À cet instant, Féhik entra dans la chambre, encadré par deux gardes.


  J’étais toujours dans la ligne de mire de Stryc Delicia.


  Aratar bondit de son piédestal, vola au-dessus de moi et se réceptionna sans un bruit devant Féhik.


  «Qu’es-tu, son amant, son serviteur, ou les deux à la fois? lui demanda-t-il.


  —Ni l’un, ni l’autre. Mon nom est Féhik Alamédù Dracul, chevalier de l’ordre du Dragon et… prêtre.


  —Aservit1! Protège-moi! murmura Aratar à l’attention de Stryc Delicia.


  —Un strigoï prêtre, mon cul! intervint le Tzigane en s’approchant à son tour de Féhik et abaissant brutalement sa capuche. T’as pas une gueule de prêtre! Tu dois pas faire salle comble quand tu célèbres la messe, nosférat. Peut-être que tu sais pas pourquoi les ouailles ne se pressent pas dans ton église? T’as une gueule à faire fuir les loups enragés!»


  Féhik resta impassible, certainement au prix d’un effort incommensurable.


  «Mes fidèles ne voient pas les choses comme vous. Qui fait peur au loup est un bon berger.


  —Ah, tu me rassures, j’ai cru que tu étais vraiment prêtre, conclut Stryc Delicia en reportant son intérêt sur moi. Qu’est-ce que vous voulez?


  —Nous n’avons pas l’intention d’en discuter avec vous. Seul Aratar Déochetor Dracul nous intéresse.»


  Cette intervention fut une erreur; le titre «aservit» aurait dû m’alerter. Même si je n’avais encore jamais rencontré d’homme lié par un vraja2 à un stryge, la réaction de Stryc Delicia était aisément prévisible. Je n’aurais pas dû confier mon intérêt pour son maître; la crainte que je puisse le lui enlever lui fit perdre la tête.


  «L’Ange noir est à moi. À moi!» rugit le Tzigane en m’assénant un grand coup de crosse dans le nez pour souligner son propos.


  Je m’effondrai, le visage en sang, mais luttai pour ne pas m’évanouir.


  


  Féhik intervint immédiatement. Il saisit le bras du garde qui se tenait à sa gauche. Le malheureux n’eut pas le temps de réagir et se retrouva projeté dans un élan phénoménal contre l’autre garde. Les deux hommes valdinguèrent à travers la pièce comme deux feuilles mortes prises dans la tempête. Féhik se précipita ensuite vers Stryc Delicia et s’apprêtait à se jeter sur lui quand une forme venue de nulle part se dressa devant lui.


  «Lesquels des nosférats ou des nékurats sont les plus grands combattants?» demanda le Tzigane, un sourire détestable aux lèvres.


  Je tentai de me redresser, mais mon nez cassé me gênant pour respirer, je dus renoncer rapidement. Pour la première fois en vingt ans, j’eus peur pour mon protégé.


  Je perdis connaissance.


  


  Témoignage du père Féhik Alamédù


  


  J’ai foncé toutes griffes dehors sur cette saleté de nékurat. Je l’aurais tout bonnement déchiqueté s’il n’avait pas disparu comme par magie. Je n’apprécie pas les représentants de cette caste, ils ont l’air de ne pas y toucher et ressemblent à des nymphettes tombées de la dernière pluie, mais j’ai appris à m’en méfier. J’ai fait le tour de la pièce du regard et j’ai aperçu le gracieux tapi au plafond telle une araignée improbable en mal d’acrobatie. Il s’est jeté sur moi avant que j’aie pu faire un mouvement pour me protéger et m’a planté ses crocs de jouvencelle dans la tête. J’ai entendu ma boîte crânienne craquer. Je me suis emparé de lui par les cheveux et j’ai tiré de toutes mes forces. Il a lâché prise, sauf qu’avec sa souplesse de contorsionniste, il a quand même réussi à retrouver son équilibre et m’a décoché un coup de pied dans la mâchoire. J’ai encaissé le choc. Il a profité de l’occasion pour attaquer à nouveau. Cette fois-ci, ses dents se sont enfoncées dans ma pommette et ont ripé sur l’os, emportant au passage une partie de ma joue.


  J’ai hurlé, plus de colère que de douleur, et j’ai compris que je n’allais pas pouvoir m’en tirer à l’économie. J’avais eu quelques remords à mobiliser toute ma force, allez donc savoir pourquoi. Malgré son apparente fragilité et son manque d’entraînement, mon adversaire méritait que je m’investisse un peu plus dans nos ébats. Mon cœur s’est mis à pomper. Mes muscles se sont gorgés de sang. Je le tenais toujours par les cheveux et j’ai réajusté ma prise. J’ai embroché sa jolie nuque sur mes griffes.


  Et c’est là que j’ai failli me faire avoir.


  Croyez-moi ou pas, mais le mignon a tenté de m’imprégner avec son vraja pour sauver sa peau. Il a plongé son regard pénétrant dans le mien. Nous nous sommes dévisagés. J’ai lu sur ses lèvres: Te iubesc, aservit, admite mea vraja legatura3. Pour un stryge qui ne connaissait rien de son peuple, je dirais que ce diable de nékurat en savait suffisamment pour obtenir ce qu’il voulait sans s’encombrer de scrupules. Sa tentative de vraja m’a fait comprendre qu’il avait saisi qui était le plus fort. Était-il pour autant prêt à changer de camp? Brault m’est revenu à l’esprit. Nous n’avions pas fait tout ce chemin pour que je tue un membre d’une haute caste. Je me suis souvenu de notre première rencontre et de ce que j’étais devenu à cause des hommes. J’ai donc fait pour Aratar ce que Brault avait fait pour moi, en comptant sur son intelligence et sa perception prétendue surnaturelle pour comprendre rapidement où était son intérêt.


  «Libertate, Aratar Déochetor! Ab imo pectore, potius mori quam foedari», ai-je murmuré à son attention.


  La nuque d’Aratar toujours embrochée sur mes ongles, j’ai fait demi-tour pour lui permettre de faire face à Stryc Delicia (le genre de pari dangereux que j’apprécie particulièrement).


  «Par la coupe de sang et l’autorité qui m’a été conférée par mon clan, je te fais chevalier Dragon», ai-je annoncé d’une voix forte alors qu’Aratar enlaçait les épaules de son aservit et plantait ses crocs dans sa gorge.


  J’ai regardé le nékurat ripailler et j’ai retiré mes griffes de sa chair pour ne pas lui gâcher le festin. Comme Vincent était toujours sans connaissance, dans l’impossibilité de me faire la morale, j’ai fait un détour par le fond de la chambre pour saigner à blanc les deux gardes évanouis.


  Ensuite, je me suis occupé du cardinal. Je l’ai soulevé du sol et placé sur mes épaules.


  Aratar a libéré le cadavre exsangue de Stryc Delicia de son étreinte fatale, et s’est tourné vers moi.


  «Nous n’allons pas traîner ce fardeau, a-t-il dit en essuyant du revers de la main son menton ensanglanté.


  —Tu fais ce que tu veux, mais moi, je ne laisse pas Vincent, ai-je répondu.


  —Qu’a fait cet humain pour toi?


  —Il m’a sauvé, voilà très longtemps, et je le sauve à mon tour.»


  


  Témoignage d’Aratar Déochetor Dracul


  


  J’ai pris quatre secondes pour réfléchir et conclure que je n’avais aucune chance sans papiers, puis je suis sorti dans le couloir. J’ai plaqué mon dos contre le mur crasseux, et je l’ai escaladé jusqu’au plafond. J’ai avancé vers le grand escalier.


  En haut des marches, le chevalier Alamédù s’est arrêté et a levé les yeux vers moi. J’ai lu dans son regard que c’était à mon tour de l’aider. J’ai glissé sur le mur de la cage d’escalier jusqu’au hall d’entrée. Je me suis ensuite élancé vers les deux gardes assoupis dos à dos.


  Je me suis campé devant eux, les ai écoutés ronfler un moment avant d’enserrer leurs gorges de mes mains. Les hommes se sont réveillés et ont tenté de se dégager de mon étreinte. Leurs jambes et leurs bras se sont agités. J’ai senti la peur envahir leurs ventres. J’ai plongé mon regard dans leurs yeux écarquillés et je leur ai souri pour les rassurer. Ils ont cessé de lutter. J’ai maintenu leurs gorges serrées jusqu’à ce que je ne perçoive plus le battement de leurs jugulaires contre mes paumes.


  Le chevalier Alamédù a descendu le grand escalier, le corps de l’humain toujours sur ses épaules. Il est sorti sur le perron et a traversé le petit jardin jusqu’à la grille. J’ai couru pour le rattraper.


  «Où vas-tu maintenant? ai-je demandé.


  —Au Vatican.


  —Au Vatican! Tu es vraiment prêtre!»


  Je n’arrivais pas à intégrer cette information comme réelle, bien que je sache qu’il ne me mentait pas.


  «Oui, et j’ai quelque chose pour toi», m’a-t-il dit en cherchant dans les poches du vieil homme. Il en a sorti une autorisation d’entrée sur le territoire italien, qu’il m’a tendue. J’ai contemplé le document comme s’il s’était agi d’un joyau inestimable et j’ai réalisé.


  «Tu es libre, maintenant. Avec l’intervention du Vatican, le gouvernement italien t’accordera la citoyenneté.


  —Nous pourrions faire équipe, toi et moi?


  —J’ai dédié ma vie à la sauvegarde de notre peuple.


  —Tu m’as proposé de devenir chevalier Dragon et, bien que je ne sois pas au fait des coutumes strigoï, je sais ce qu’est un serment d’allégeance.»


  Féhik a porté la main à son cœur.


  «Ab imo pectore, Potius mori quam foedari. Ta vie ne t’appartient plus, elle appartient désormais à notre peuple.»


  Je ne m’attendais pas à un serment aussi fort, mais je me suis agenouillé dans l’herbe humide. Il y avait quelque chose chez le chevalier Alamédù, peut-être parce que c’est un nosférat, qui faisait que je lui accordais d’emblée toute ma confiance. «Ab imo pectore, Potius mori quam foedari», ai-je répété en appuyant sur chaque syllabe.


  «Ne traînons pas», a-t-il ajouté en ouvrant la lourde grille.


  Je l’ai suivi dans la rue, le cœur léger. La ville se réveillait et déjà quelques âmes matinales s’affairaient sur les trottoirs.


  Après une grande inspiration, j’ai levé les bras vers le ciel. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait, mais je me sentais bien et propre pour la première fois depuis longtemps.


  J’ai crié:


  «LIBERTATE!»

  


  1 Roumain: Serviteur.


  2 Emprise sexuelle et affective d’un haut strigoï sur un partenaire humain visant soit à la reproduction dans le cas d’un voïvode, soit à l’instrumentalisation dans des buts sociaux ou politiques dans le cas des nékurats.


  3 Roumain: Je t’aime, serviteur, accepte de te lier à moi.
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  Fiche signalétique no4


  


  


  


  
    NÉKURAT


    


    Longévitéhypothétique: 200 ans.


    Ingestion de sang: quotidienne.


    Force physique: environ 2 fois supérieure à celle d’un humain d’excellente constitution.


    Agilité et rapidité: 10 fois supérieures à celles des humains les plus agiles.


    Acuité sensorielle: visuelle, auditive, olfactive correspondant à celles des grands prédateurs, ex: les félidés.
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    Robustesse: les blessures, même graves, peuvent être guéries rapidement par ingestion de sang.


    Pas de signes de vieillissement recensés.


    


    Particularités:


    —intelligence supérieure, grande curiosité intellectuelle;


    —empathie pouvant s’apparenter à une forme de prescience, nommée impathis par les stryges;


    —capacité à générer un vraja


    (injonction d’ordre sexuel).


    


    élimination par décapitation,


    immolation, ou atteinte sévère en plein cœur.

  


  Chapitre Sept

  Museler la bête


  Les deux jours qui suivirent se déroulèrent sans encombre, surtout grâce à l’énergie colossale déployée par Arthur et Liéga pour tenir les deux filles à distance. Ils réussirent ce tour de force au prix d’une vigilance de chaque instant, et d’une présence proche de l’ubiquité. Ne jamais laisser Lem seul en galante compagnie: une mission aux confins de l’impossible. Un challenge destiné aux plus pugnaces! L’Espagnole, d’abord, poursuivait sans relâche le voïvode, que ce soit pendant les intercours ou durant la pause-déjeuner. Son amie, ensuite, avait changé du tout au tout et semblait maintenant nourrir la même curiosité avide qu’elle. Arthur ne savait plus où donner de la tête. Liéga roulait souvent des yeux exorbités de Maria à Pauline et de Pauline à Maria. Lem, lui, tâchait de se faire discret, un objectif irréaliste au vu du comportement de la gent féminine à son égard, et s’enfermait chaque jour davantage dans un mutisme anxieux. Filippo semblait ne rien comprendre à l’étrange manège qui se déroulait autour de lui. Et George supportait mal l’intérêt flagrant de sa copine pour leur nouveau camarade. Le surréalisme de la situation laissait libre cours à toutes les interprétations, mais le comique des évènements échappa pourtant à tous, chacun tentant de ne pas basculer dans sa petite tragédie personnelle.


  Arthur et Liéga travaillèrent donc sans relâche pour éviter le pire, bien que le premier ne sache pas vraiment ce que pouvait être ce «pire». Ils avaient craint au début que ce soit Lem qui leur pose le plus de problèmes, mais ils avaient vite réajusté leur tir et consacraient maintenant toute leur énergie à canaliser les filles. Épuisant! Le jeune Gallois avait parfois l’impression que l’école entière était devenue folle –enfin, surtout la moitié portant jupe et chemisier. Aussi, quand Lord Minterstub convoqua Arthur, ce dernier insista pour que Lem soit présent. Il était hors de question de l’abandonner au milieu d’une foule d’étudiantes au sang chaud.


  Arthur ne s’attendait pas à ce que le père Alamédù soit là, lui aussi. Ce constat l’inquiéta. Il ne fréquentait pas le personnage depuis longtemps, mais avait déjà cerné sa nature manipulatrice.


  Lem à ses côtés, il se tenait debout devant le bureau du directeur. Féhik lui tournait le dos, confortablement assis dans un fauteuil club. Lord Minterstub avait le visage cireux. Il jeta un regard discret au nosférat avant de prendre la parole.


  «Le père Alamédù vient de me confier qu’il souhaitait que vous organisiez une sortie à Londres avec quelques-uns de vos amis.»


  Arthur ne comprit pas le sens de cette requête.


  «Nous nous réunissons tous les samedis soir avec le club des Impétueux», dit-il, ne sachant quoi répondre.


  «J’aimerais que tu fasses visiter Londres à Lem et Liéga, samedi après-midi», dit le strigoï sans se retourner.


  Arthur encaissa sans ciller, mais n’en pensa pas moins. Il constata en jetant un regard en coin à Lem que lui non plus n’appréciait pas cet ordre travesti en souhait.


  «C’est peut-être un peu prématuré», commenta le voïvode.


  Cette protestation, pourtant faible, ne plut pas au nosférat qui se leva d’un bond et fit volte-face en laissant échapper un grognement. Les adolescents reculèrent d’un pas mal assuré jusqu’à la porte. Satisfait, Féhik rajusta les pans de sa soutane de ce geste maniaque qui exaspérait tant Lem, et quitta le bureau sans rien ajouter.


  «Vous serez escortés par deux agents de Scotland Yard, dit Lord Minterstub avec une évidente réticence. Merci de me faire savoir rapidement votre itinéraire pour que je puisse le leur communiquer.»


  Arthur se mordit les lèvres jusqu’au sang. Scotland Yard! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire? pensa-t-il. Cependant, il n’avait guère le choix.


  «Je vais consulter mes amis», dit-il, d’une voix qu’il voulait résolue, mais qui laissait transparaître sa nervosité.


  «Parfait», conclut le directeur en replongeant dans un épais dossier. Les deux étudiants comprirent qu’il valait mieux s’éclipser.


  «Super, en voilà, une bonne idée, dit Arthur en descendant le grand escalier.


  —Je ne vais pas pouvoir. Je vais craquer», répondit Lem.


  Ils se postèrent dans le hall près d’une des fenêtres pour faire le bilan d’une situation pour le moins alarmante.


  «Mais, non. Tu vas assurer, j’en suis sûr.


  —On dirait qu’ils font tout pour que je déclenche une catastrophe! Je crois qu’ils aiment me voir coaguler comme un macchabée.


  —On s’en tire bien, jusqu’à maintenant!


  —C’est pas pour t’inquiéter, mais je sens que je vais foirer. Maria, Pauline, dès qu’elles s’approchent, j’ai le sang qui bout! C’est de pire en pire! J’émulsionne à gros bouillons!»


  Arthur se mordit la lèvre de nouveau et s’approcha de son camarade pour le rassurer.


  «Allez! Elles te cherchent, c’est clair! Mais tu dois garder en tête qu’elles sont simplement victimes d’une espèce de malédiction. Je suis convaincu qu’elles réagiraient mal si tu passais à l’acte.»


  En guise de réponse, Lem plongea son regard dans celui du jeune garçon qui se sentit comme aspiré dans un gouffre sans fond. Ses jambes et ses bras se firent lourds.


  «Tu saignes», dit le strigoï en se penchant vers son visage.


  Une voix se manifesta dans la tête d’Arthur, lui murmurant qu’il était en danger et qu’il devait se ressaisir, mais les yeux de son vis-à-vis étaient plus forts, annihilant sa volonté et son instinct de survie. Le voïvode s’approcha jusqu’à ce que leurs nez se touchent.


  «N’aie pas peur», murmura-t-il.


  À ces mots, Arthur se détendit complètement. Étourdi, il s’agrippa aux épaules de Lem pour ne pas vaciller. Il se sentait las. Une langueur comme il n’en avait jamais connu, même après des heures d’activité physique, gagna son corps tout entier.


  «Je suis fatigué», dit-il, des larmes plein les yeux.


  «Ne bouge pas», articula le strigoï sans émettre le moindre son. Sa proie se figea comme si elle avait reçu un ordre indiscutable. Elle sentait un souffle chaud sur ses joues. Cette douce caresse était si agréable…


  Lem passa son doigt sur la bouche de son ami pour recueillir la goutte de sang qui y perlait, puis le porta à la sienne. Le goût merveilleux de ce précieux fluide lui fit prendre conscience de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il repoussa sa victime qui glissa lentement contre le mur, tel un pantin abandonné par son marionnettiste.


  Il pivota vers la fenêtre. Un intense sentiment de frustration lui donnait envie de crier. Il aurait aimé prendre la fuite et laisser Arthur reprendre ses esprits tout seul, mais il avait peur de ce qu’il pourrait faire. Seule son amitié pour le jeune humain l’avait retenu de commettre l’irréparable. Une grosse fringale lui taraudait l’estomac et il préférait éviter de croiser d’autres étudiants.


  Le garçon se remit sur pieds après quelques minutes. Il tremblait de tous ses membres. De Lem, debout devant la fenêtre, il ne voyait que le dos.


  Il n’avait qu’un vague souvenir de ce qui s’était passé, mais le visage du voïvode était encore très présent à son esprit: ses yeux, surtout, immenses et magnifiques.


  «Ça va? demanda-t-il en restant néanmoins à bonne distance.


  —Non, et toi?


  —Je suis un peu groggy.»


  Lem soupira, puis se retourna. Ses yeux étaient injectés de sang, et ses traits semblaient figés par une tension extrême.


  «Je suis un monstre! Tu le sais, maintenant.


  —Non, je ne suis pas d’accord. Tout est ma faute. J’aurais dû être plus prudent. Nous garderons cela pour nous. OK?»


  Mais Lem n’eut pas le loisir de répondre que ce n’était pas possible; Liéga fit son apparition, la bande habituelle dans son sillage. Ils se précipitèrent vers eux.


  «On vous a cherchés partout, dit le jeune strigoï, hors d’haleine.


  —Nous étions chez le directeur», dit Arthur en arborant un sourire engageant en complète opposition avec son état. Il était encore sous le choc, à la fois conscient de ce qu’il venait de vivre et soulagé d’avoir la force de le cacher. Il avait évité le pire, un nouveau «pire» qu’il avait failli oublier à force de fréquenter le voïvode et de vouloir à tout prix le considérer comme n’importe quel garçon de son âge. Une folie! Par chance, sa récente mésaventure venait de lui rappeler que les filles n’étaient pas les seules à courir un danger. Il serait plus prudent à l’avenir.


  «Ça ne va pas? demanda Maria. Tu es blanc comme un linge. Tu t’es coupé?


  —Tout va bien, protesta Arthur avec colère. Lord Minterstub m’a demandé d’organiser une sortie samedi après-midi.


  —Une sortie? Où? demanda Filippo.


  —Nous devons faire visiter Londres à nos amis strigoïs.»


  Cette mission sembla ravir Pauline.


  «Nous pourrions aller sur Oxford Street ou à Covent Garden», dit-elle en jetant un regard timide à Lem.


  Arthur n’accueillit pas cette proposition avec plaisir. Sa préférence allait vers un autre type de programme, une visite du musée de la Science par exemple, qu’il considérait comme moins risqué, quoique sa récente expérience ait tendance à lui faire penser que tout était dangereux en fin de compte.


  Maria partagea évidemment l’enthousiasme de sa camarade, et la décision fut entérinée sans qu’il ait pu donner son avis.


  «J’ai besoin de voir Féhik», murmura Lem alors qu’un bavardage nourri rebondissait de bouche en bouche. Les jeunes gens ne tarissaient plus de propositions pour agrémenter la balade prévue; même Liéga n’était pas en reste, pour une fois.


  «Je t’accompagne», proposa Arthur, comprenant le caractère impératif de cette requête à la mauvaise mine du strigoï. Ce dernier était livide. Ses lèvres soyeuses frémissaient sur ses dents. Il avait l’air de faire des efforts inimaginables pour ne pas perdre le contrôle des muscles de son visage.


  Les deux adolescents traversèrent le parc en courant sous une pluie battante.


  «Tu n’as qu’à monter avec moi», dit le voïvode, une fois à l’abri sous le préau. Le jeune garçon aurait aimé refuser, mais il n’arrivait pas à en comprendre la raison. Son sens du devoir lui dictait de monter, pourtant une corde à la résonance étrangement inquiétante s’était mise à vibrer en lui à l’invitation de Lem. Que lui arrivait-il encore? Se sentait-il en danger? Non, ce n’était pas cela. Avait-il peur de la réaction du nosférat et de décevoir la confiance qu’il lui avait accordée? Certes, mais pas à ce point. Il était conscient, au contraire, que sa présence était nécessaire pour dédramatiser la situation. Était-il réticent à l’idée de devoir affronter Maître Aratar dont Liéga lui avait confié qu’il pouvait lire en n’importe qui comme dans un livre? Sans doute, mais cette crainte n’expliquait qu’en partie sa défiance.


  Non, il y avait autre chose… Un petit quelque chose qui lui avait été étranger jusqu’alors. Un quelque chose de terrifiant pour un garçon trop jeune pour avoir déjà de réelles certitudes. Si Arthur avait appartenu à un autre siècle, il lui aurait été facile de rejeter la responsabilité sur le voïvode… de le qualifier de démon, pourquoi pas. Il lui aurait alors suffi d’invoquer la peur de perdre son âme pour garder son ego de mâle intact. Mais il n’était pas croyant. Rien ne pouvait l’aider à se voiler la face; il savait plus ou moins ce qui lui arrivait, mais ignorait comment s’en affranchir. Il avait tout à coup désespérément besoin du voïvode. Ne pouvant s’imaginer lui faire de la peine, il se savait prêt à n’importe quoi pour le contenter. Cette soudaine inclination lui donnait la nausée.


  «Tu montes, alors?


  —Oui», finit-il par dire.


  Ils gravirent ensemble les escaliers de l’aile nord. Quelques élèves, qui auraient dû être en cours, traînaient encore dans les couloirs. L’irrésistible parfum de leur peau renforça encore l’étau qui oppressait la poitrine de Lem. Il fonça tête baissée jusqu’à l’escalier qui grimpait dans les combles. Il espérait qu’Aratar serait là. Il ne se sentait pas capable de tenir longtemps avec cette faim monstrueuse rivée au ventre et commençait à craindre de ne plus pouvoir la contenir. Pourquoi avait-il proposé à son ami de monter? Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’il s’en rende compte. Quel était ce nouveau jeu détestable?


  «Par le grand Dragon!» s’exclama Aratar en découvrant les deux jeunes gens dans le petit couloir. Le nékurat les avait entendus arriver, bien sûr, mais ses sens ne l’avaient pas préparé à l’état dans lequel il les trouverait. Le strigoï arborait une mine pitoyable et tremblait de tous ses membres. Le jeune humain avait le regard hagard et exhalait une aura de culpabilité intense.


  «Il y a un problème?» demanda Féhik en sortant de la cuisine.


  Arthur se sentait très mal à l’aise. Cette gêne, au lieu de le plonger dans un mutisme intimidé, lui arracha des aveux hâtifs dans l’espoir de dégorger tout son désarroi. «J’ai fait une grosse erreur, dit-il précipitamment, Lem n’y est pour rien. C’est moi qui n’ai pas vu que j’étais blessé! Je me suis penché vers lui. Je n’aurais pas dû!»


  Aratar et Féhik avaient beau l’écouter avec attention, il avait le sentiment de ne pas s’être bien exprimé. Il essaya de reformuler sa pensée, espérant ainsi se libérer de l’angoisse qui l’enserrait de son affection morbide:


  «Je me suis mordu la lèvre», continua-t-il en soulevant sa lèvre supérieure pour la montrer aux deux strigoïs, qui le regardaient avec une inquiétude de plus en plus manifeste. «Mais Lem n’a rien fait.


  —J’ai usé du charme pour le neutraliser, murmura le voïvode. J’ai goûté son sang. Je meurs de faim, maintenant.»


  Une étincelle de colère s’alluma dans le regard de Féhik.


  «Tu as usé du charme sur ton camarade», dit-il en appuyant sur chaque syllabe pour souligner le sens de sa phrase.


  Arthur était dans un état d’esprit nouveau pour lui; entendre Lem se faire réprimander lui était insupportable.


  «Je vais bien», dit-il, un sanglot dans la voix.


  «Tu n’en as pas l’air, rétorqua le nosférat. Tu pleurniches comme une fillette. Tu n’es plus toi-même! Quel est ton groupe sanguin?


  —A+. Pourquoi?


  —Nous avons de la chance, dit Aratar. J’ai du plasma qui fera l’affaire.»


  Sur ces mots, le nékurat s’engouffra dans la cuisine. Féhik ordonna à son filleul de rejoindre sa chambre en attendant que son tuteur trouve de quoi le calmer, et à Arthur de le suivre dans la salle de classe.


  Mr Puick était absorbé dans la lecture d’un manuel de sciences physiques. Il releva son crâne chauve et constellé de taches brunes à l’arrivée du père Alamédù.


  «Laissez-nous, voulez-vous.»


  Le vieil homme s’exécuta sur-le-champ sans poser de questions après s’être incliné plusieurs fois, comme à son habitude.


  Féhik désigna l’un des bureaux à Arthur, qui hésita un instant avant de lui obéir.


  «Je ne me sens pas bien, dit-il pour expliquer sa réticence.


  —Je sais très bien de quoi tu parles, répondit le nosférat en s’asseyant près de lui. Mais rassure-toi, ça va passer.»


  Au grand étonnement du jeune garçon, ces mots chassèrent le bazar de sentiments contradictoires dans lequel il était empêtré.


  «Tout est ma faute», répéta-t-il. Au fond, cette idée, elle aussi, était rassurante: s’il était le seul coupable, il n’y avait aucune chance qu’un tel incident ne se renouvelle. Il avait fait une erreur; il n’aurait qu’à faire plus attention à l’avenir.


  «Non, les choses ne sont pas si simples. Lem n’est pas allé jusqu’au bout, il s’est contenu au dernier moment. Je lui accorde ce mérite. Mais il a commis une faute importante en utilisant la potca.


  —Qu’est-ce que c’est?» demanda Arthur, bien qu’il ait une idée assez précise de la réponse.


  «C’est un envoûtement qui annihile la volonté… Ou, pour utiliser des termes plus modernes, une injonction d’un type très particulier qui paralyse physiquement et mentalement la cible de la prédation. La victime devient alors très coopérante. Elle n’a plus aucun moyen de se défendre. Seuls les voïvodes et les nosférats possèdent ce pouvoir.


  —Comme un poison?


  —Si tu veux… Il est interdit d’user de ce type d’injonction prédatrice. Il est difficile pour Lem d’en contrôler l’utilisation. La potca est comme une seconde nature pour les voïvodes strigoïs.»


  Cette mauvaise nouvelle raviva les sentiments inquiétants qui habitaient Arthur et qu’il avait crus éteints. Il s’épancha encore une fois sans pouvoir se contenir:


  «Il fait la même chose aux filles. Mais sur moi, ça ne peut pas marcher!»


  Féhik afficha un sourire indéfinissable, mélange de compassion, de sarcasme et d’un tas d’autres ingrédients inconnus.


  «C’est la première fois que je prends la peine de parler à un humain victime d’une potca. Et je n’avais jusqu’à maintenant jamais fait le lien entre la potca et le vraja. Mais je comprends le sens de ton inquiétude. Ne t’en fais pas, en tout cas pas sur ce point. Même si ces deux envoûtements sont de nature similaire, ils ont un but bien différent. La potca ne vise que les humains mâles, elle sert uniquement la sustentation. Le vraja ne vise que les femelles, du moins en grande majorité, et sert la reproduction.


  —J’ai une potca, murmura Arthur.


  —Oui, mais ne t’inquiète pas. Demain, tu auras recouvré tous tes esprits, et cette mésaventure te paraîtra ridicule. En attendant, essaye de penser à autre chose! La sortie de samedi, par exemple.»


  La proposition du père Alamédù fut loin de rassurer le jeune garçon. L’évocation d’un samedi après-midi à Londres avec ses amis, après tout ce qu’il venait d’apprendre sur le voïvode, contribuait plutôt à attiser son angoisse.


  «Lem est très inquiet à ce sujet. Il est persuadé que c’est au-dessus de ses forces», lâcha-t-il dans l’espoir de faire changer d’avis le nosférat.


  Vaine tentative.


  «Va rejoindre Liéga. Détends-toi.»


  


  Dans la pièce attenante, Aratar et Merlin s’évertuaient à apaiser la faim lancinante de leur protégé. Un litre de plasma du groupe A Rhésus + fut jugé nécessaire pour atteindre ce but. Lem pressa le contenu des poches dans sa bouche, sans grand enthousiasme. Le goût de ce sang était décevant en comparaison de celui d’Arthur. Il avait l’impression que ses papilles étaient anesthésiées et qu’il pourrait boire l’équivalent d’une baignoire sans réussir à se soulager. L’extrémité de ses crocs était désormais hypersensible et le contact du plastique n’était pas satisfaisant. Il avait envie de quelque chose de plus moelleux, de plus chaud, peut-être avec plusieurs couches successives alternant tendresse et fermeté. Ses crocs érectiles étaient pris de spasmes à chacune de ses aspirations. Il n’arrivait pas non plus à chasser le souvenir du visage du jeune humain, si docile, si incroyablement désireux de se laisser faire.


  Lem lâcha sur le sol la deuxième poche vidée. Il prit de grandes inspirations, mais ses crocs étaient toujours rigides et droits dans sa bouche.


  «Cha ne pache pas», dit-il en jetant des regards effrayés à ses aînés. Le moroï vint s’asseoir à ses côtés sur le lit.


  «Calme-toi. Respire avec moi, dit-il de sa voix souffreteuse et teintée de compassion. Ton corps a eu ce qu’il réclamait. Tes instincts vont se calmer. Laisse-leur un peu de temps!


  —Tu as su te contrôler et c’est très bien», ajouta Aratar, soudainement enclin aux compliments.


  «Nous sommes tous passés par là, ajouta Merlin. Moi plus que tous les autres. Je suis un moroï. Je me suis nourri pendant des années en prenant le sang à sa source. J’ai même été jusqu’à tuer simplement pour me sustenter. J’ai pourtant réussi à revenir en arrière. Nous savons ce que tu endures. Rassure-toi, c’est un processus normal, qui peut être endigué si tu respires profondément et lentement.


  —Merlin a raison. Tous les strigoïs connaissent ce type de compulsions. Elles sont peut-être un peu plus prononcées chez toi parce que tu es un voïvode. Il te faut plus de volonté.»


  Lem se recroquevilla sur lui-même. Il avait tout à coup très mal au ventre. Le moroï comprit immédiatement ce qui se passait. Il l’aida à s’allonger et s’assit à califourchon sur ses jambes. Ce contact physique déclencha une crise de panique. Lem commença à se débattre, à crier.


  «Non. Lâche-moi! Che ne veux pas que tu me touches! Vire tes chales pattes de là! Monchtre!»


  Merlin avait beaucoup de mal à le maintenir, car la force physique du voïvode était supérieure à la sienne. Ce dernier essaya de le mordre à plusieurs reprises avant qu’Aratar ne se décide à intervenir. Il saisit le forcené par les bras et poussa de toutes ses forces pour les lui plaquer le long du corps. Il entendit des pas précipités résonner dans le couloir.


  «Viens nous aider, Féhik!» cria-t-il en esquivant au dernier moment la bouche meurtrière de Lem.


  Le nosférat fit irruption dans la pièce. Il bondit sur le lit, poussa les autres sans ménagement, et s’allongea de tout son long sur son filleul. Il le frappa dans les côtes, sans se soucier des blessures qu’il pourrait lui occasionner. Il fallait museler la bête, coûte que coûte.


  «Nous avons besoin de plus de sang», indiqua Merlin à l’attention du nékurat, qui quitta la pièce sur-le-champ.


  Féhik se saisit de son protégé et le contraignit à se remettre debout.


  «Tiens!» cria Aratar depuis le couloir, en lui jetant une autre poche.


  Le nosférat la creva d’un coup d’ongle puis la pressa avec force sur le visage de Lem. Le moroï profita de l’instant de répit que leur accordait cette diversion pour se glisser devant le voïvode. Féhik le regarda faire sans comprendre ce qu’il avait en tête.


  Merlin s’empara alors de Lem par les cheveux et lui asséna un grand coup de genou dans les parties génitales. Sa victime se plia en deux de douleur en grognant.


  «La souffrance va lui faire recouvrer ses esprits, dit Merlin en soutenant les regards perplexes et réprobateurs de ses pairs.


  —On sera bien avancés si tu lui ruines les bijoux de famille, tonna le nosférat. Passe encore pour les crocs et les griffes, mais je crains qu’aucun d’entre nous ne puisse faire quoi que ce soit contre le Samodiva.»


  Bataillant pour reprendre son souffle, l’adolescent tomba à genoux. Féhik recula jusqu’à la porte de la chambre, alors que Merlin se postait derrière le voïvode.


  «Qu’est-ce que ça fait mal!» gémit Lem. Il se remit difficilement sur pied. Ses cheveux et son visage étaient baignés du sang de la dernière poche.


  Aratar soupira de soulagement. Épuisé par sa lutte au corps à corps, Féhik vint s’asseoir sur le lit. Compatissant, Merlin passa son bras autour des épaules du voïvode pour le soutenir. Il savait d’expérience ce que ressentait ce dernier. Les vertiges, les bourdonnements d’oreilles, la faiblesse des membres qui accompagnaient toujours la baisse d’adrénaline induite par la satiété; tout lui revenait à l’esprit.


  «M’autorises-tu à lui donner quelques conseils? demanda-t-il à Féhik en aidant le voïvode à s’asseoir.


  —Oui, mais attention à ce que tu dis.»


  Entre-temps, Aratar s’était muni d’un chiffon et s’évertuait à nettoyer le visage du jeune strigoï avec sa salive.


  «Je suis un monstre», gémit Lem en croisant le regard du nékurat.


  Ce qualificatif fit réagir Merlin, qui reprit la parole d’une voix hérissée de petites oscillations coléreuses.


  «Non, tu n’es pas plus un monstre que ne l’est le père Alamédù», dit-il.


  Féhik haussa un sourcil à cette remarque. Mais il décida de garder le silence. Après tout, le monstre le plus abominable d’entre eux était encore le moroï, même repenti…


  «Je peux te donner quelques conseils pour museler la bête. Ils ont marché pour moi, continua Merlin.


  —Je ne peux pas vivre parmi les humains, je suis trop dangereux, murmura Lem en essayant de ravaler le sanglot qui lui obstruait la gorge.


  —C’est normal. Nous ne sommes pas faits pour vivre parmi les humains», répondit Merlin en cherchant l’assentiment du nosférat, mais ce dernier resta silencieux. «J’ai laissé s’exprimer la bête pendant des années. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même! J’ai fait des choses qui auraient fait rougir Vlad l’Empaleur!


  —Les pratiques sodomites?» chuchota l’adolescent. Il ne savait toujours pas ce que signifiaient ces mots, mais la façon dont les lui avait présentés Liéga lui avait laissé une impression d’atrocité absolue.


  Son parrain ne put se contenir plus longtemps.


  «Nous franchissons les limites du supportable!


  —Mais l’abomination existe, Féhik, et la cacher à Lem ne lui rend pas service. On combat mieux ce que l’on connaît.


  —Tu insinues que le meilleur moyen de s’affranchir de ses instincts les plus perfides est d’y céder, rugit le nosférat. Un voïvode moroï, c’est bien tout ce qui nous manquait! Nous avons subi cinq cents ans de guerre à cause de Vlad Tepes Dracul. Le souvenir qu’a laissé ce monstre dans l’esprit des humains nous contraint encore aujourd’hui à la soumission. J’ai dû tuer de mes propres mains plusieurs voïvodes pervertis en moroïs pour éviter que les humains ne cèdent à la panique et ne reprennent le goût du génocide. Crois-tu que j’ai envie d’entendre cela?


  —Ce n’est pas ce que je veux dire, dit Merlin en serrant ses mains gantées de cuir noir l’une contre l’autre. Vous l’avez trop couvé. Il ne sait même pas ce dont il est capable.


  —Je commence à en avoir une vague idée, dit Lem en baissant les yeux.


  —Tant mieux, rétorqua le moroï. Tes tuteurs ont voulu te protéger en te cachant les aspects les plus vils de ta nature. Tu n’es pas si mauvais. Tu peux vivre parmi les humains sans faire trop de dégâts à la condition de t’accorder un peu de bonheur. Si tu te renfermes trop sur toi-même, si tu refoules trop tes désirs et tes instincts, la bête finira par avoir le dessus et tu perdras tout contrôle sur ta vie.»


  Féhik était furieux, mais il devait concéder que ces conseils recelaient une part de vérité.


  «Je crois que Merlin n’a pas tort, dit-il à contrecœur. Il sait très bien de quoi il parle.


  —Que dois-je faire alors?


  —Trouve-toi une femelle et distrais-toi un peu… mais pas trop! Donne un peu de valeur à ta vie, et trouve-toi des raisons de vouloir réussir ton intégration! Ainsi, tu auras plus à perdre le jour où la tentation se fera trop grande.»


  Le nékurat jeta un regard mécontent à son vieil ami dans l’espoir que ce dernier intervienne pour contrer les arguments de Merlin.


  «Non, Aratar. Ce coup-ci, le moroï a raison.»


  


  


  Chapitre Huit

  Coup de foudre à Soho


  L’âme de Pauline était passée par toute la palette des sentiments au cours de la semaine, les plus contradictoires et les plus absurdes semblant prendre le dessus. Dire qu’elle s’était toujours moquée de la jeune Espagnole et de son intérêt infantile pour Lem! Elle se sentait bien stupide désormais. La beauté ténébreuse et le charme équivoque du voïvode l’avaient touchée à un point qu’elle n’aurait pu imaginer. Elle n’avait jamais apprécié l’ambiguïté, ni eu d’attirance particulière pour les voyous, bien au contraire. Que lui arrivait-il? Il lui était impossible de dissimuler ses sentiments aux yeux de Maria et… de George. Son affection pour le strigoï était d’une intensité telle qu’elle avait parfois du mal à se maîtriser en sa présence. Des images à l’érotisme lancinant s’imposaient de plus en plus souvent à son esprit et suscitaient en elle un désir honteux. Elle avait conscience que son comportement irritait son petit ami –celui-ci ne faisait rien pour le lui cacher–, mais elle ne pouvait s’empêcher de rechercher la compagnie de Lem et de le dévorer des yeux. La jalousie de George lui était égale. Elle se moquait aussi de la peine qu’elle pourrait lui infliger.


  La jeune fille avait attendu toute la semaine que le samedi arrive enfin; maintenant qu’il se conjuguait au présent, elle ne tenait plus en place. Elle se força à ingurgiter un petit-déjeuner frugal, en jetant des coups d’œil impatients à l’horloge de la cuisine. Dans un quart d’heure, Maria serait là pour les derniers préparatifs d’un après-midi qui leur promettait des moments inoubliables.


  «Tu m’as l’air bien pensive, ma chérie», remarqua son père en entrant dans la cuisine. C’était un homme d’une quarantaine d’années, grand, à l’allure athlétique, doté d’un visage à l’expression douce et magnanime.


  «J’attends Maria. Nous faisons visiter Londres à des élèves étrangers, cet après-midi.


  —Ah, de quelle nationalité?


  —Roumaine et Hongroise», répondit Pauline, une rougeur diffuse sur les joues.


  Cette réponse et le comportement de la jeune fille piquèrent la curiosité de son père:


  «C’est dans le cadre d’un échange scolaire? C’est une bonne idée! La Hongrie et la Roumanie sont des pays détenteurs d’une riche culture, dit-il en se servant un grand verre de jus d’orange.


  —Ils sont élèves à Saint Charles. L’un d’eux est un prince, à ce qu’on dit.


  —Un prince? Roumain? dit M.Nozières, interloqué. Tu ne me parles quand même pas de Lemashtu Dracul, prince de Walachie!?»


  Pauline n’eut pas le courage de mentir. Son instinct de conservation lui dictait de se confier à son père. Peut-être saurait-il trouver les mots pour l’empêcher de tomber vraiment amoureuse de Lem?


  «Je crois que si.»


  M.Nozières repoussa son verre du revers de la main.


  «Il est en 7e année. Comment as-tu pu faire sa connaissance?» réussit-il à dire, au prix d’un effort considérable sur lui-même pour cacher la crainte qui l’avait saisi à l’évocation de Lemashtu. La présence du seigneur des strigoïs ne lui avait jamais causé d’inquiétude jusque-là. Il se voulait un homme tolérant et avait même trouvé séduisante l’idée d’un strigoï à Saint Charles, au moment d’inscrire sa fille dans cette école. Même après avoir reçu le bulletin d’information scolaire annonçant que Lemashtu Dracul irait désormais en cours avec les autres élèves, il avait imaginé qu’elle resterait hors de portée du danger.


  «Un de mes amis a été désigné pour servir de guide à Lemashtu et Liéga», indiqua Pauline.


  Son père lui adressa un regard tourmenté.


  «Promets-moi de ne pas t’approcher de cette créature!» dit-il, les dents serrées.


  Cette réaction alarma la lycéenne.


  «Je reste ici si tu veux», dit-elle dans l’espoir de se faire interdire de sortie.


  M.Nozières se reprit, étonné d’avoir manifesté une xénophobie aussi primaire.


  «Non, je te fais confiance, dit-il en pressant la main de sa fille dans la sienne.


  —Je ne risque rien, nous serons accompagnés par des garçons et des inspecteurs de Scotland Yard.»


  Cette information le rassura. Il vida son verre d’un trait et embrassa sa fille sur le front avant de regagner son bureau.


  Quand, dix minutes plus tard, Maria sonna à la porte d’entrée, Pauline se leva, empressée, pour aller l’accueillir, mais son père fut plus prompt qu’elle.


  «Bonjour, dit-il en serrant la main de la meilleure amie de sa fille. Alors, comme ça, vous servez de guide au prince de Walachie!»


  Maria haussa les sourcils de surprise, mais répondit en arborant son plus beau sourire:


  «C’est Lord Minterstub qui nous l’a demandé; nous sommes ses chouchous, il a confiance en nous.»


  M.Nozières la gratifia d’un clin d’œil complice et s’effaça pour laisser place à sa fille. Les deux adolescentes montèrent dans la chambre de Pauline en silence. Maria ne reprit la parole qu’une fois la porte fermée et verrouillée.


  «Tu es folle! Pourquoi lui en as-tu parlé?


  —Cela ne m’a pas paru devoir être tenu secret.»


  La jeune Espagnole était cramoisie de colère, mais elle se contint à grand-peine. Elle ne voulait pas gâcher une journée si prometteuse.


  «Bon, ce n’est pas grave! Ton père a l’air de l’avoir bien pris.


  —Oui», murmura Pauline.


  Maria sortit un plan du métro de Londres de son sac et l’ouvrit sur les draps crème. Les deux jeunes filles se glissèrent ensuite entre les voiles violets du lit à baldaquin.


  «Nous passons chercher Lem, Liéga et Arthur à Saint Charles. Les flics seront là, eux aussi, d’après ce que j’ai compris. Nous prenons le métro jusqu’à Piccadilly Circus: George et Filippo nous y attendent. Nous faisons les boutiques sur Regent Street et Oxford Street. Il faut à tout prix que je passe au HMV… Nous remontons jusqu’à Covent Garden. Ensuite, le marché. On essaiera de trouver un pub par là-bas. Puis on revient. Qu’est-ce que tu en dis?


  —C’est bien. On va au Piccadilly Rock Circus ou pas?


  —Je ne sais pas. Je crains que Lem ait une culture musicale très restreinte. Hormis la musique traditionnelle tzigane… Ça risque d’être ennuyeux pour lui.


  —J’ai beaucoup de mal à me rendre compte de ce qui peut l’intéresser ou pas.


  —Nous pourrions faire un tour au musée de l’Horreur», dit Maria, manifestement très contente de sa proposition.


  Le cœur de son amie s’emballa.


  «Non, cela ne me paraît pas une bonne idée!


  —Je plaisante! Pfffff!» fit Maria, le regard pétillant de petites bulles railleuses.


  Elle resta manger, et sur le coup des 13h30, les deux jeunes filles quittèrent le luxueux pavillon de la famille Nozières à Maida Vale pour prendre le métro jusqu’à la station St. James’s Park, près de Westminster où se trouvait l’école Saint Charles.


  L’Espagnole était surexcitée et sautillait sur place dès qu’un obstacle –une file d’attente– les retardait. Pauline était à peu près dans les mêmes dispositions, mais sa nature plus réservée lui permettait d’adopter un comportement calme et posé. Elles quittèrent les tunnels souterrains du métro, emportées par un élan joyeux qui leur faisait le pas leste.


  «J’espère que la police ne va pas nous gâcher la journée», dit Maria en agitant la main en direction d’Arthur, qui les attendait devant l’entrée de Saint Charles, escorté par deux agents en civil.


  Pauline la laissa prendre l’initiative.


  «Où sont tes charmants amis? demanda Maria au jeune garçon en l’embrassant sur chaque joue.


  —Ils arrivent. Ils se préparent, je suppose.»


  Arthur ne voyait pas d’un bon œil le programme de l’après-midi. Il lui semblait parsemé de pièges à déjouer. Il se méfiait personnellement de Lem et avait gardé ses distances ces deux derniers jours. Autant dire qu’il ne partageait pas l’enthousiasme de ses amies.


  Les strigoïs firent leur apparition au bout de quelques minutes, rivalisant d’élégance. Ils portaient tous deux un pantalon en cuir, une chemise légère et la veste du costume de Saint Charles. Pour lutter contre le froid, Liéga avait revêtu un blouson noir matelassé et Lem affichait avec une distinction digne d’un dandy un long manteau noir en cachemire.


  Les yeux des étudiantes s’illuminèrent du même feu à la vue du voïvode.


  «Le programme n’a pas reçu de modification de dernière minute? demanda d’une voix bougonne l’un des agents.


  —Non», répondit Arthur, que la concentration rendait laconique.


  Puis le groupe s’ébranla en direction de St. James’s Park et de la station de métro. Les deux policiers encadrant Lem restaient néanmoins à une distance respectable, comme s’ils avaient rechigné à s’en approcher davantage. Le voïvode et son escorte ouvraient la marche, les autres suivaient, Pauline un peu à la traîne.


  Arthur donna leurs tickets aux strigoïs, puis tout le monde s’engouffra dans le métro. Comme leur mission le leur dictait, les agents de Scotland Yard choisirent une rame un peu moins bondée que les autres et y conduisirent le groupe en jetant des regards suspicieux aux passants. Ils laissèrent les jeunes filles s’asseoir et restèrent debout aux côtés des garçons.


  «Lemashtu est toujours condamné au silence ou il a le droit de répondre aux questions maintenant?» demanda Maria.


  Liéga s’apprêtait à répondre, mais son congénère s’en chargea lui-même:


  «Je réponds aux questions.»


  Sa voix grave et sensuelle eut l’effet d’une piqûre d’adrénaline sur la jeune Espagnole.


  «On va pouvoir faire connaissance», dit-elle sans se démonter, mais rougissant comme une tomate sous les rayons bénéfiques de l’astre du jour.


  «Je ne sais pas», se contenta de répondre Lem, au grand soulagement de ses compagnons.


  À Piccadilly Circus, le groupe fut rejoint par Filippo et George, qui semblaient eux aussi au mieux de leur forme et impatients de se distraire.


  «J’ai fait le plein, dit le petit ami de Pauline en montrant la liasse de billets qui sortait de la poche intérieure de sa veste. Avec tout ça, on a de quoi s’amuser», ajouta-t-il en passant le bras autour du cou de sa dulcinée. Celle-ci n’apprécia pas son geste et se dégagea en douceur de son étreinte.


  Alors que le groupe arpentait Regent Street et ses boutiques, Maria revint à la charge:


  «Qu’est-ce qui te ferait plaisir, Lem?» demanda-t-elle en venant se poster entre le voïvode et l’un des agents de police.


  L’objet de ses attentions répondit sans lui accorder le moindre regard:


  «Rien de particulier.


  —N’hésite pas si tu vois un magasin qui t’intéresse. Nous sommes là pour ça.»


  L’attaque frontale de son amie piqua la jolie Française au vif. Elle vint planter son drapeau à la droite du voïvode et se décida pour un angle d’attaque plus ouvert:


  «C’est la première fois que tu viens dans ce quartier?» s’enquit-elle de sa petite voix timide et sucrée.


  Cette fois-ci, Lem réagit de façon plus encourageante: il posa ses grands yeux verts et lumineux sur elle, conscient du pouvoir qu’ils possédaient.


  «Je ne suis pour ainsi dire jamais sorti de Saint Charles», dit-il en lui servant son plus beau sourire, de quoi la damner pour l’éternité. La pauvre Pauline déglutit avec difficulté et parvint néanmoins à poursuivre la conversation, le souffle court.


  «Je… C’est… Ça doit être une expérience extraordinaire… pour toi, alors.»


  Lem acquiesça de la tête et fronça son joli nez pour achever sa proie. La jeune fille était plus résistante qu’il l’aurait cru. Elle se tourna vers Maria, dans un sursaut de pudeur féminine.


  «J’irais bien au Tower, maintenant.


  —Oh, non! C’est de l’autre côté. On ira au HMV, c’est mieux», protesta son amie.


  Pauline préféra mettre un terme à la conversation. Les élans affectueux qui la parcouraient à chaque fois que Lem ouvrait la bouche ou la regardait lui insufflaient une subtile angoisse. Elle retourna se réfugier auprès de George.


  Maria, elle, ne se laissa pas décourager, bien au contraire:


  «Ça manque d’intimité, tous ces flics», dit-elle en se passant la main dans les cheveux. Leur fragrance éveilla les sens affûtés de Lem, mais il s’était promis de ne pas chasser sur le territoire d’Arthur. Il se retint de lui dégainer le sourire dévastateur qu’il avait décoché à Pauline et respira profondément pour se calmer, comme le lui avait conseillé Merlin.


  «Arthur!» appela-t-il ensuite.


  Le jeune Gallois n’avait pas osé intervenir. Il ne voulait pas risquer de fâcher les filles en jouant les chaperons. Sa position étant des plus inconfortables, il répondit avec soulagement à l’appel de Lem et resta dans les jambes de Maria malgré la salve de piques cuisantes qu’elle lui adressa pour lui faire comprendre qu’elle n’appréciait pas sa compagnie.


  Après avoir visité plusieurs magasins, la bande entra dans une boutique de vêtements branchée et investit les rayons en se frayant un chemin parmi de nombreux clients. Liéga écoutait avec intérêt les commentaires éclairés de Filippo en matière de «sape». Lem se baladait seul entre les portiques, toujours escorté par les deux agents de police, tandis que Pauline lui lançait des œillades plus qu’encourageantes dès que leurs regards se croisaient, sans pour autant quitter George d’une semelle. Le voïvode avait bien du mal à comprendre le comportement de la jeune fille. Il profita d’une baisse de vigilance des policiers pour requérir l’avis de Liéga.


  «Merlin m’a conseillé de flirter un peu.


  —Je sais.» Au ton qu’il employa, Lem perçut que le jeune strigoï était réticent à aborder le sujet.


  «J’essaie, mais c’est plus compliqué que je ne le pensais. Je sens que Pauline est réceptive, mais elle se dérobe… Je ne sais pas pourquoi!»


  Liéga lui adressa un regard arrondi d’incrédulité.


  «T’es pas la moitié d’un caillot, toi! Tu n’as aucune idée de pourquoi elle résiste! Sincèrement? Sans rire! Demande-toi ce que tu en feras quand tu l’auras séduite? Cela te donnera peut être un indice.


  —Je ne sais pas.


  —Ah. Voilà qui est rassurant! Eh bien, bon… Je n’ai pas une grande expérience en la matière non plus, mais j’imagine qu’elle est partagée entre deux sentiments: certes, elle te trouve séduisant, mais peut-être l’idée de s’unir avec toi lui fait-elle peur. Ce serait légitime.»


  Un ombre inquiète voila le regard de Lem.


  «S’unir, je ne sais pas… Merlin m’a conseillé de m’amuser un peu, mais pas trop!


  —Espérons seulement que la limite entre «un peu» et «pas trop» ne soit pas si fine que tu ne la sentes pas passer et encore moins venir. Si tu vois ce que je veux dire. J’ai eu ce genre de problème avec une strigoïa en Hongrie, elle l’a très mal pris! Alors, je ne te parle même pas d’une femelle humaine! Il paraît qu’elles sont encore plus farouches.


  —Ah. Non, pour l’instant, je vais me contenter de discuter. Mais si tu pouvais rester avec moi, je me sentirais plus à l’aise.»


  Liéga se renfrogna. Lui aussi avait attendu cette journée avec impatience. Il avait l’impression de rêver éveillé. Il était dans les rues de Londres! Des couleurs vives pullulaient. Des bruits nouveaux vibraient de toutes parts. Des centaines de fragrances inconnues venaient lui caresser les narines. Et voilà que le voïvode semblait s’être mis en tête de lui gâcher le plaisir! Il soupira.


  «OK. Une question seulement: qu’est-ce que je fais, si je pressens que tu vas riper sec? Parce que je ne suis pas fou! Ne compte pas sur moi pour intervenir! Je ne tiens pas à me faire saigner!


  —Si tu sens que je franchis la limite, tu me fais signe, j’essaierai de m’arranger!»


  Liéga se détourna en soupirant à nouveau.


  


  La foule était dense à Covent Garden, ne laissant pour les promeneurs que quelques lézardes aux tracés complexes. Des spectacles de rue fleurissaient dans tous les coins: jongleurs sur échasses, chorale lyrique en costumes bariolés et autres fanfares bruyantes. Des groupes de badauds, essentiellement constitués de touristes étrangers, formaient parfois des murs infranchissables autour d’attractions improvisées, rendant la mission des deux agents presque impossible.


  Le groupe d’adolescents se trouva ainsi contraint d’assister à un spectacle de magie, emprisonné par la marée humaine.


  Lem ne trouva d’abord que peu d’intérêt aux gesticulations approximatives du magicien, puis peu à peu, pour tenter de juguler l’agressivité que faisaient naître en lui les corps des policiers pressés contre le sien, il s’attacha à déjouer les astuces de l’artiste; il fut surpris de constater avec quelle facilité il démêlait les trucs et ficelles.


  Cette découverte lui rappela toutes les fois où Aratar l’avait surpris la main dans le sac. Il commençait à se familiariser avec cette nouvelle conception des capacités du nékurat quand tout un essaim de touristes italiens s’ébranla, libérant une clairière autour de lui. Il s’y engagea, suivi par les policiers puis par le reste du groupe.


  Le voïvode profita d’une autre cohue et d’un Georgeà la traîne pour aborder Pauline.


  «C’est joli», dit-il en se penchant pour contempler le bijou hindou que venait d’acheter la jeune fille.


  Celle-ci rangea le bracelet dans sa poche et laissa mourir sur sa bouche un sourire pitoyable en rencontrant le regard étincelant de Lem.


  «Oui», souffla-t-elle, comme à bout de forces. Le désarroi qui se lisait dans ses beaux yeux bleus inclina son tourmenteur à plus de spontanéité.


  —On dirait que tu as peur de moi. D’un autre côté, je ne t’en blâme pas, c’est plutôt normal.


  —Non», s’empressa de répondre Pauline. Elle n’avait pas envie que le voïvode puisse penser qu’elle le craignait.


  «Je ne suis pas très adroit. Je n’ai pas l’habitude de parler aux filles.»


  Le regard de la jeune fille s’attendrit. Douceur. Velouté. Docilité. Lem dut se faire violence pour ne pas l’attirer contre lui et se laisser guider par son instinct. Il respira lentement, selon les conseils de Merlin, puis croisa les bras sur sa poitrine pour en garder la maîtrise.


  Liéga choisit ce moment pour venir se mêler à la conversation.


  «Tu as acheté quelque chose?» demanda-t-il à Pauline en venant se poster entre son congénère et la jolie Française.


  «Tiens, regarde», répondit-elle en sortant le petit bracelet en argent.


  Le jeune Bathory nourrit l’essentiel de leur bavardage pendant tout le temps qu’ils restèrent à Covent Garden. Il s’avéra d’ailleurs être doué pour cet exercice, car Pauline réagit plutôt bien à plusieurs de ses plaisanteries.


  Le soleil fléchissait sur les toits quand Maria proposa de prendre un verre dans un pub. Tout le monde accueillit cette proposition avec enthousiasme, les pieds et le dos endoloris par la fatigue.


  Le groupe opta pour un pub de quartier à la décoration traditionnelle et à l’atmosphère détendue bien que la luminosité y soit très faible. Tous s’installèrent autour d’une table ronde après avoir emprunté deux ou trois chaises aux alentours. Les deux agents de police restèrent debout au bar à siroter un jus de fruit –service oblige.


  Un sursaut d’énergie raviva le groupe lorsque Maria fit un tour de table pour prendre les commandes.


  «Un café», dirent en même temps Pauline et Arthur. Filippo se décida comme à son habitude pour une Guinness. George, lui, préféra passer directement au whisky en dépit de l’heure précoce: le comportement distant de sa petite amie durant tout l’après-midi l’ayant contrarié, il envisageait avec gratitude le réconfort d’un alcool fort.


  «Du vin rouge», dirent les strigoïs après un moment de réflexion gênée.


  Arthur avait dû déployer tout un assortiment de ruses pour s’installer auprès de Maria qui, de son côté, maniait avec dextérité un véritable arsenal de feintes pour le maintenir à distance. Pauline se trouvait entre les deux autres garçons, faisant face à Lem. Cette place lui convenait parfaitement. Et Liéga était assis à la gauche du voïvode.


  La longue marche de l’après-midi ayant eu raison de la vitalité de tous, la conversation était anémiée. Même Maria, à l’accoutumée si bavarde, semblait à court de mots. Le jeune Gallois devinait néanmoins que les kilomètres qui lestaient ses jambes n’en étaient pas la seule cause.


  Pensive, la jeune fille vida sa tasse de café en silence. Elle avait observé Lem tout l’après-midi et avait noté l’intérêt du voïvode pour Pauline. Cette constatation aurait dû l’attrister mais, étonnamment, il n’en était rien. Elle était même satisfaite. Sa curiosité naturelle avait déjà pris le pas sur le chagrin de ne pas avoir été choisie. Elle était maintenant impatiente de voir comment la douce et timide Française, qui avait déjà du mal à assumer les avances pudiques de George, encaisserait la séduction trouble et vénéneuse de Lemashtu. Elle avait conscience de manquer d’empathie en se délectant par avance à l’idée de voir sa camarade métamorphosée au contact du stryge, mais ne s’en inquiétait pas, certaine que son amie ne tarderait plus à perdre un peu de sa réserve et de sa pudeur habituelles. Elle se disait également que c’était un moyen confortable de vivre les choses sans courir de risque inconsidéré.


  «Pauline est d’origine française, Lem, annonça-t-elle de but en blanc. La Roumanie et la France ont beaucoup en commun.


  —Ah, bon! dit Pauline, estomaquée.


  —Oui, la France a été l’une des premières nations à s’élever contre le génocide des strigoïs du clan Dracul. Cette prise de position a des raisons historiques: la France a accueilli le patriarche du clan pendant une vingtaine d’années au XIXe siècle. Il ne faut pas oublier non plus l’accord économique bilatéral qui unit la France et la Roumanie depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale.»


  Lem, qui n’avait pas connaissance de ces faits, opina du chef pour ne pas passer pour le dernier des crétins.


  «Et que dis-tu de Gilles de Rais?» demanda Liéga.


  Cette intervention fit retrouver à Maria sa verve habituelle. Elle se lança corps et âme dans une conversation enfiévrée avec le strigoï sur la nature de Barbe-Bleue, et sur la polémique opposant les historiens à son propos: moroï ou humain?


  Pendant ce temps, la connivence qu’elle avait fait naître entre son amie et le voïvode portait de timides fruits, pourtant juteux. Pauline sortit son passeport et le tendit à son vis-à-vis, qui s’en saisit en veillant à ne pas la toucher. Il contempla longuement le document sans déchiffrer les intentions de la jeune fille puis, croyant comprendre, il posa ses papiers d’identité devant lui. Elle les ramassa en effleurant –sciemment, nota Lem– sa main.


  «C’est un passeport anglais, dit-elle. Interdiction de sortie du territoire. Persona non grata dans le reste de l’Occident. Lemasthu Miazza Noptii Dracul, prince de Walachie, voïvode strigoï de la lignée des Dracul, né à Sighisoara, Roumanie, le 15 décembre 1992, continua-t-elle en parcourant le document des yeux.


  —J’ai aussi ma carte d’identification de la commission de Régulation du Vatican, ajouta Lem en la lui faisant passer.


  —Clan Dracul, nature: voïvode strigoï, confirmée par visite médicale en date du 18 avril 2004. Déclaré sain et exempt de malformations congénitales par visite médicale en date du 22 mars 2001. Taille définitive: 1m87, poids: 71kilos. Ration: illimitée. Statut de protection: prioritaire», lut Pauline à mi-voix. D’autres informations étaient mentionnées en italique sur le document. La jeune fille les consulta, mais les garda pour elle: Acuité visuelle: maximale pour l’espèce. Acuité auditive: idem. Acuité olfactive: idem. Réflexe et coordination: 100/100. Force physique: type 5. Répartition musculaire: type 1. Physiologie hormonale: hyperthyroïdie non évolutive. Quotient intellectuel: 170. Quotient émotionnel: 96. Ambidextre. Régime alimentaire conseillé: sucres lents et plasma sanguin humain uniquement. Particularité: Tau activé à l’âge de 7 ans.


  Pauline rendit la carte à son propriétaire en le gratifiant d’un sourire gêné. Elle n’avait pas compris la plupart des informations recensées, mais leur caractère intime avait rudoyé sa pudeur. Elle se pencha sur le côté pour accéder à son sac, qui se trouvait sous sa chaise, puis se redressa. Elle avait conscience que le regard du voïvode l’accompagnait dans chacun de ses mouvements, ce qui lui communiquait des picotements à l’estomac. Elle ouvrit le sac d’une main tremblante pour y ranger son passeport et se retourna un ongle en poussant le fermoir. Elle gémit de douleur.


  «Tu t’es blessée? demanda Lem en s’emparant de sa main avec une vivacité qui la mit très mal à l’aise. Je vais te montrer quelque chose», ajouta-t-il en se penchant par-dessus la table.


  Arthur et Liéga se figèrent en découvrant la scène.


  «Attention, balbutia le premier, trop angoissé pour intervenir davantage.


  —Ne t’inquiète pas, je ne suis pas un crève-la-faim et le sang de Pauline m’est déconseillé. Nous ne sommes pas du même sexe, dit Lem en lui adressant un clin d’œil. Admirez, je vais vous montrer un petit tour de voïvode! De la vraie magie, pas une supercherie d’illusionniste!»


  Le Bathory sembla comprendre de quoi il était question et adressa un sourire rassurant aux humains.


  «C’est un truc sympa! Pas de quoi vous cailler les sangs! Moi, j’en suis incapable», dit-il pour détendre l’atmosphère, sans toutefois vraiment y parvenir.


  Une fois qu’il fut sûr d’avoir capté l’attention de tous, Lem commença à faire affluer la salive dans sa bouche en faisant rouler sa langue sur son palais. Cette caresse déclencha l’érection de ses crocs et la sécrétion d’un liquide blanc et onctueux.


  «Berk! C’est dégueu», protesta Filippo.


  Le voïvode porta ses lèvres sur l’index ensanglanté de Pauline, qui se mit à trembler de tout son corps, mais qui, stupéfaite, se laissa faire. Il passa ensuite sa langue sur l’ongle en partie arraché pour y déposer le fluide anesthésiant qu’il avait sécrété. Cette caresse plus que suggestive fit fondre la jeune fille. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine à un rythme effréné. Lem ne se laissa toutefois pas distraire et respira profondément pour garder la tête froide. Il ne cherchait pour l’instant qu’à amuser la galerie. Après avoir laissé agir son sédatif personnel pendant quelques secondes, il tira d’un coup de mâchoire précis et rapide sur la partie non solidaire de l’ongle de façon à le couper net au ras de la peau. Il le recracha ensuite avec le sang dans une serviette.


  Sa patiente lui adressa un regard déconcerté.


  «Je n’ai rien senti», souffla-t-elle en piquant un fard. Elle n’avait pas souffert, certes, mais dire qu’elle n’avait rien éprouvé était loin de la vérité. Son cœur battait encore très vite dans sa poitrine, tel un moineau affolé prisonnier de sa cage thoracique.


  «Les voïvodes sécrètent un venin anesthésiant», commenta Liéga en bombant le torse devant les regards ahuris et émerveillés qui enveloppaient son congénère strigoï.


  «Oh la! dit Filippo, tu peux mordre sans faire mal! C’est trop fort!


  —Un venin? demanda Pauline en plongeant des yeux lascifs dans ceux du voïvode.


  —Ce n’est pas dangereux», répondit-il en articulant bien pour ne pas «chechoter» malgré ses crocs érigés.


  Fascinée, la jeune fille contempla sa bouche.


  «Fais-nous voir», dit-elle.


  Lem hésita quelques secondes puis se décida quand les autres reprirent la requête de leur amie avec enthousiasme. Il se redressa sur son siège, sourit légèrement pour dévoiler sa dentition et les deux crocs érigés derrière ses canines.


  Tout le monde s’affala sur la table pour contempler le spectacle de plus près. Lem passa sa langue sur ses crocs pour les garder en bonne condition et tenta une grimace un peu féroce, qui attisa encore la curiosité fiévreuse de ses amis.


  «Bordel, ça fout les foies, murmura Filippo. C’est bizarre! Ébouriffant! Énorme!


  —C’est beau, aussi, commenta Pauline.


  —J’imaginais pas ça comme ça», dit George, fasciné au point d’en oublier sa jalousie. «C’est pas comme dans les films de vampires! C’est pas les canines, c’est des trucs derrière… C’est comme dans Alien. Ouais, c’est ça! C’est comme dans Alien! Il a des dents derrière les dents!


  —Vous liquéchiez pas! Moi auchi, che peux le chaire, dit Liéga, dans l’indifférence générale.


  —Ça donne envie de se faire mordre, dit Maria en riant.


  —Ch’est qui Alien? Ch’est un shtrigoï?» demanda Lem.


  Cette question et le défaut de prononciation qui l’accompagnait firent éclater de rire toute la tablée.


  «Oh, ouais, mais lâche l’affaire! Ça fout tout en l’air quand tu parles», commenta Filippo.


  Pauline riait de bon cœur, elle aussi. Elle se savait réellement amoureuse, et en était heureuse. Lemasthu Dracul n’avait rien du gendre idéal, ni du mari parfait que s’imaginent les petites filles. Tant pis. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien de toute sa vie, en dépit de la boule qui lui alourdissait le ventre. Amoureuse et heureuse. Mais attention, se dit-elle, il te plaît trop! Tu pourrais faire de grosses bêtises! Garde-le au chaud, mais à distance! Sinon, tu vas craquer, et tu le regretteras!


  Les éclats de rires planèrent encore un instant au-dessus de la table, puis Arthur et Maria se levèrent de concert pour donner l’exemple.


  «C’est pour moi», annonça George en jetant nonchalamment un billet de vingt livres sur la table.


  Le groupe le laissa avec Filippo, à la station de métro de Piccadilly. Pauline jeta un œil inquiet à sa montre. Il était déjà 19heures. Elle aurait dû rentrer avant la nuit. Elle se porta néanmoins volontaire pour raccompagner les strigoïs avec ses amis… et le concours des forces de l’ordre.


  Devant l’entrée de Saint Charles, son cœur se serra dans sa poitrine au moment des au revoir. Elle réalisa qu’elle n’était plus si certaine d’avoir capté l’intérêt du voïvode, et ce doute la conduisit à un acte dont elle ne se serait jamais crue capable. Elle embrassa Arthur comme elle le faisait à l’accoutumée, puis se planta devant Lem. Le voïvode resta immobile, ne sachant que faire. Alors, la jeune fille prit l’initiative: elle s’éleva sur la pointe des pieds dans l’idée d’atteindre sa joue. Comme il était trop grand, elle dut faire pression sur son bras pour le contraindre à se pencher. Lem fronça un peu les sourcils, puis s’inclina. Il prit une grande inspiration et lui déposa un baiser furtif sur les lèvres.


  Pauline resta pendue à son bras, étourdie.


  «Attention, c’est «madame la Princesse», maintenant!» dit Maria, un sourire complice aux lèvres.


  Lem jeta un regard à Liéga, qui arborait une expression perplexe.


  La jeune Française était toujours accrochée au voïvode, comme pétrifiée. Elle ne parvenait pas à retrouver la maîtrise de son corps. La réflexion de son amie l’avait irritée, mais était occultée par un besoin impérieux. Le baiser de Lem avait embrasé ses sens d’un feu incoercible. Elle ferma les yeux, se remit sur la pointe des pieds et le tira fermement contre elle. Cette fois-ci, il n’eut pas la volonté nécessaire pour calmer ses ardeurs: il l’embrassa à pleine bouche, passant une main dans ses cheveux et l’autre dans son dos.


  «Sans la langue! Par le grand Dragon!» gémit Liéga.


  Lem relâcha un peu son étreinte.


  «Shans la langue, ch’est une néchéchité», dit-il.


  La jeune fille eut un léger mouvement de recul, mais ne se laissa pas impressionner longtemps.


  «Encore un, souffla-t-elle.


  —Cha chera le dernier, dit-il, parche que che fais être en retard shinon!»


  Le voïvode n’avait pas d’heure maximale de retour, la police était sa seule contrainte. Il craignait cependant de prolonger ses batifolages. Déjà, la tête lui tournait. Des idées vraiment obscènes lui venaient à l’esprit. Et… Il se dégagea brutalement de l’étreinte passionnée de Pauline.


  «On she voit lundi, dit-il en saisissant Liéga par le bras et en l’entraînant dans l’enceinte de l’école.


  —Une douche froide, c’est tout ce que tu mérites, dit Maria à sa camarade en lui passant le bras autour des épaules.


  —J’ai complètement perdu la tête, dit cette dernière, tout à coup effrayée par les pulsions débridées que lui avait inspirées Lem.


  —Veinarde. Tu ne vas pas te plaindre, quand même!»


  Pauline ne répondit pas. Elle semblait absente, retranchée dans ses pensées. Maria décida de l’accompagner jusqu’au métro. Elle marcha à ses côtés, lui jetant des coups d’œil discrets mais réguliers. La jolie blonde s’engagea dans les escaliers sans la saluer, comme si elle n’avait pas eu conscience de sa présence.


  


  L’Espagnole regarda son amie disparaître dans le couloir souterrain. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait jamais imaginé être témoin de l’imprégnation d’un humain par un voïvode. Elle, qui avait dévoré des tas d’ouvrages à ce sujet, avait tant de fois souhaité pouvoir un jour prononcer le si romantique: «Te iubesc, Maistru, pentru totdeauna.1».


  La promesse ne sortirait pas de sa bouche, mais elle aurait peut-être la chance de l’entendre.


  Elle rebroussa chemin, le pied et le cœur légers.

  


  1 Roumain: Je t’aime pour toujours, maître.
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  ***


  


  Guillermo,


  


  Je suis dans l’obligation de décliner votre invitation à confesse, car je dois me rendre en zone de confinement pour une mission de toute première importance.


  Vous vouliez savoir comment je prends la mort de Vincent et si je compte rester au sein de l’Ordre. J’espère que le récit qui suit vous rassurera sur la sincérité de mon implication.


  De toute façon, je ne trouve le salut que dans l’action, les mots ne me sont d’aucun réconfort.


  


  ***


  


  Le cardinal est assoupi dans son fauteuil roulant. Je laisse mes pas résonner sur le sol de marbre de la chapelle Sixtine pour l’extirper de la rêverie induite par la piqûre de morphine qu’il reçoit tous les matins. Ce n’est plus qu’un vieillard amaigri rendu impotent par la maladie. La nature est perfide avec les humains, ils meurent à petit feu, leur chair s’affaisse et se fane, souffle après souffle, comme un ballon qui se dégonfle, jusqu’au jour où la vie les quitte pour de bon et ne laisse derrière elle qu’une enveloppe affligeante et flétrie. Je comprends mieux maintenant pourquoi ils s’accrochent tous si fort à ce rêve de paradis, c’est une réelle nécessité pour supporter semblable déchéance. À mon approche, Vincent sursaute. Son regard erre lentement sur la fresque de Michel-Ange dont je sais qu’il connaît chaque détail par cœur, avant de se lever vers moi.


  «Au commencement était le Verbe, souffle-t-il en se redressant avec difficulté dans son porte-misère sur roulettes.


  —Au commencement était le chaos, plutôt.


  —Tout dépend de quand on place le commencement, disons que le Verbe a organisé le chaos. Sans le Verbe, aucune pensée cohérente, et par conséquent aucune conscience, n’aurait pu émerger de la Création… Tu es de mauvais poil ces derniers temps, je ne peux que t’encourager à m’en parler.


  —Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Que rester là, à te regarder mourir, me fout en colère, c’est ça?


  —Je préférerais que ma mort prochaine te peine, ce serait plus sain.»


  Brault soupire en silence alors que je serre les poings.


  «Je suis un nosférat, un combattant! J’ai l’habitude d’agir, pas de rester impuissant!


  —Si c’est trop dur pour toi, tu peux retourner dans la zone de confinement.


  —Et te laisser seul aux portes de la mort? Jamais!


  —Je ne suis pas seul. Je suis entouré de quelques amis qui ont fait le déplacement pour m’aider à passer de l’autre côté en toute sérénité. Le Vatican a toujours été mon foyer. Je me sens bien ici. Tu n’es absolument pas obligé de rester.»


  J’hésite entre plusieurs options possibles et finis par lâcher:


  «Je resterai jusqu’au bout.»


  Je ne crains pas la mort, mais j’ai l’habitude de la côtoyer quand elle a la politesse de ne pas se faire annoncer trop en avance; la voir ainsi ronger mon vieil ami me dégoûte, et je donnerais n’importe quoi pour botter les fesses de la Faucheuse.


  Vincent me sourit et laisse de nouveau errer son regard sur la fresque.


  Les hommes arrivants pour être jugés par le Christ sont pour certains extatiques et pour d’autres tourmentés. Le Sauveur désigne les élus et condamne les réprouvés d’un mouvement nonchalant de la main qui m’énerve encore un peu plus.


  «Accompagne-moi à la bibliothèque apostolique, s’il te plaît», me demande Vincent.


  Je me place derrière son palanquin d’acier auquel je fais faire un demi-tour en douceur et nous traversons ensemble la cour intérieure. Dehors, le printemps déborde de vie et dégouline d’allégresse dans tous les coins. Un couple de merles gazouillent leur amour à tue-tête, comme deux chanteurs d’opérette ringards, alors que mon meilleur ami se meurt.


  «Tu as certainement entendu parler des fameuses archives secrètes du Vatican», dit le cardinal alors que nous nous présentons devant les gardes suisses qui défendent l’entrée de la bibliothèque.


  Je me fends d’un «Oui, comme tout le monde» qui m’arrache la gorge, tellement la vie et la mort, sa compagne de bal, me foutent en pétard.


  C’est à ce moment-là que les deux gardes se piquent de m’aider à transporter le fauteuil du cardinal au-dessus des marches qui mènent à l’accueil. Je profite de l’aubaine pour me délester et leur crache à la figure tout le venin qui m’englue le palais.


  «Tu es calmé?» m’interroge Vincent quand l’archiviste se présente pour nous guider jusqu’au sous-sol.


  Je reste silencieux, à ruminer le reliquat de fiel qui continue à m’empâter la bouche. Je conduis la saleté de cercueil sur roues de la seule créature qui ait jamais vraiment compté pour moi dans les souterrains qui abritent les archives sans manifester le moindre intérêt pour les lieux. En d’autres circonstances, j’aurais pu être ému d’une telle marque de confiance, mais je suis trop absorbé par les nuages sombres qui s’amoncellent à l’horizon pour l’apprécier à sa juste valeur.


  «J’ai quelque chose d’important à te montrer», me dit Brault quand l’archiviste indique une des pièces qui s’ouvrent à intervalles réguliers le long des couloirs.


  La salle en question est défendue par une lourde grille, dont la serrure imposante porte une inscription gravée indiquant Sola fides sufficit1 et je lâche un ricanement que je regrette aussitôt.


  «Vous pouvez nous laisser», murmure le cardinal alors que le guide lui tend une grosse clef d’argent finement ciselée.


  Brault me la présente ensuite pour que je l’introduise dans la serrure.


  La salle d’archives est aveugle et sombre. Un parfum de moisissure flotte discrètement dans l’air. Des étagères de bois vermoulu, bondées de vieux parchemins et de livres, forment des couloirs exigus, un vrai petit labyrinthe.


  «Quatrième couloir à droite, troisième niveau, un parchemin portant le sceau de l’ordre des chevaliers Dragons», murmure Brault, comme s’il craignait que Dieu l’entende.


  Je parcours du regard l’imbroglio d’étagères. Je repère ce que je cherche assez vite et me glisse entre les rayonnages pour attraper un vieux rouleau de papier jauni que je tends ensuite au cardinal.


  Brault repousse ma main et m’invite d’un signe de tête à prendre connaissance du document.


  Je déroule le parchemin avec précaution, car quelque chose dans le regard de Vincent me dit que j’ai plutôt intérêt à faire attention. Les émotions retenues jusque-là par le barrage de ma colère réinvestissent mon cœur. Mes mains se font moites alors que je parcours des yeux le serment de chevalier Dragon de Vlad Tepes Dracul.


  «Nous avons tous un dragon dans le cœur, Féhik», me dit Vincent.


  Je murmure:


  «Dracul deveni Drac2», en m’adossant à l’une des étagères branlantes.


  Je me sens très fatigué, comme après une lutte à mort avec une dizaine d’adversaires, sauf que je ne ressens pas le soulagement du vainqueur qui a gagné le droit de rester en vie.


  «L’Ordre moribond venait d’être reconstitué une vingtaine d’années plus tôt par son père, Vlad Dracul le Juste. Quand le futur Vlad l’Empaleur prêta serment, il ne pensait pas se parjurer, ce n’était pas encore le moroï pervers et sanguinaire que l’Histoire a retenu. Puis il a été fait prisonnier par les Turcs, a été torturé et est devenu le monstre que nous connaissons.


  —Les champs d’empalés, femmes et enfants écorchés vifs. Que de bons souvenirs, Vincent.


  —Hommes et stryges à la même enseigne, se battant côte à côte contre l’ennemi ottoman, pris dans la même folie destructrice. Sais-tu que l’Église a toujours soutenu les actions de Vlad?


  —Que me dis-tu là?! Que Vlad l’Empaleur a eu raison d’agir comme il l’a fait? La morphine te fait délirer!»


  L’allusion à une éventuelle remise en question de sa santé mentale fait ciller Brault.


  «Non! Je te dis qu’il y a un dragon dans le cœur de tout individu et que s’il se laisse envahir par la colère ou la frustration, le dragon devient diable, comme le disent si justement les tiens. Ceci est vrai pour les stryges comme pour les hommes. Le mal engendre le mal, mais il a toujours une origine, il ne naît pas ex nihilo! Et c’est sur cette origine que nous devons nous pencher désormais!»


  Je redirige mon attention sur le serment de Vlad Tepes Dracul. Ma mâchoire se serre alors que je lis: potius mori quam foedari. J’essaye d’invoquer ma colère pour me tirer de ce traquenard émotionnel, mais elle s’esquive. Je me mets à ressasser toutes les fois où l’idée de trahir mon serment m’est venue à l’esprit. Ces moments de pur désespoir. Je me remémore aussi tous les moroïs que j’ai été contraint de tuer de mes mains, tous ces visages défigurés par la haine, tous ces frères à jamais perdus. J’essaye de balayer ces sombres pensées, mais elles s’accrochent comme une couche de vieille crasse sur un sol poreux. Sans mon courroux pour me donner de l’énergie, je me sens dangereusement apathique et sentimental.


  «Tu n’as jamais laissé le puissant dragon qui anime ton cœur devenir diable, mon ami, murmure Brault en faisant rouler son fauteuil jusqu’à moi. Et je sais qu’il en sera ainsi pour longtemps encore.»


  Je baisse les yeux sur le crâne chauve et brillant du cardinal et je m’épanche, sans plus rien contrôler.


  «Je ne peux rien te garantir, Vincent. Avec toi à mes côtés, je me sentais fort, mais… Depuis que nous avons perdu Vircolac, et avec ta mort prochaine… je…»


  Alors que les mots se pressent dans ma bouche, je réalise à quel point il est heureux qu’Aratar soit resté à Sighisoara. À cette idée, je retrouve un semblant de contenance et me tais.


  «Il naîtra un jour un autre voïvode et celui-ci n’aura pas à endurer le martyre de Vircolac, car tu seras là pour le préserver de la haine.


  —Je n’ai rien pu faire pour Vircolac.


  —Celui-ci sera différent, car ce sera toi qui l’auras élevé. Toi et Aratar.»


  Les mots de Vincent me font l’impression d’un uppercut dans la poitrine. Je n’ai plus qu’un seul désir, qu’il parle encore et encore. Je pose une main tremblante sur son épaule chétive, pour l’encourager à en dire plus. Il me comprend.


  «J’ai tout préparé, Féhik. Ma longue agonie m’aura au moins permis de prendre le temps d’organiser l’avenir. À ma mort, Monte Fraggiano prendra la direction de l’Ordre, il fera selon ma volonté. J’ai confiance en lui. Mais dans l’hypothèse où Lux Anima perdrait de son influence au sein du Vatican…»


  Je ferme les yeux avec force.


  «Je veux que, dès mon décès, tu retournes en Roumanie, pour prendre contact avec les quelques hauts strigoïs au cœur fort encore en vie. Ta mission sera de reformer l’ordre du Dragon avec une nouvelle charge. Les nouveaux chevaliers Dragons ne seront plus au service du Christ, mais prêteront serment de protéger le voïvode à naître au prix de leur vie et dans le respect des anciennes valeurs.»


  Ma main serre légèrement l’épaule de Vincent. Je réalise combien j’apprécie cet homme et combien il va me manquer.


  «Et tu dirigeras ce nouvel ordre, Féhik. Après tout, tu es le dernier des chevaliers Dragons de l’ordre originel. Toi seul peux prétendre défendre ses vraies valeurs.»


  Je tombe à genoux et pose ma tête sur ses cuisses comme un vulgaire gamin qui cherche à se faire consoler d’un gros chagrin.


  Je croasse dans les plis de sa soutane:


  «La maxime secrète de ce nouvel ordre sera: «Plutôt mourir que de laisser le dragon devenir diable.»


  —Plutôt mourir que de laisser un voïvode devenir un monstre», renchérit Vincent en posant ses deux mains faméliques sur ma tête.


  Je promets de toute mon âme.


  «Fais-le pour moi, si tu le souhaites… Mais fais-le aussi en mémoire de Vircolac, voire de Vlad Tepes. Tout faire pour éviter à un voïvode strigoï la mort psychique.


  —Tout faire… Oui… Tout faire.


  —L’avenir de ton peuple est entre tes mains Féhik Alamédù Dracul, fils du voïvode Alexandru V Dracul, arrière-petit-fils du voïvode Vlad Tepes…, comme il l’a toujours été.»


  


  Le cardinal Vincent Brault est mort, sa main dans la mienne. Il a fermé les yeux pour ne plus jamais les rouvrir, sans regret et sans crainte, et s’est laissé glisser sur l’autre rive dans la plus grande sérénité.


  Je suis resté au Vatican jusqu’à l’enterrement. Je n’ai pas versé de larmes, j’en suis incapable, mais grâce à Vincent j’ai trouvé le courage de ranger ma colère protectrice pour laisser la tristesse creuser une cavité dans mon cœur. Je porterai cette blessure pour le reste de ma vie, j’en suis conscient. La douleur est parfois insupportable, pourtant je suis reconnaissant à Vincent de m’avoir fait ce don. Il restera ainsi à mes côtés. J’ai assisté à la mise en bière, et reçu les condoléances parfois hypocrites des prélats avec l’affabilité qu’on attendait de moi en pareilles circonstances.


  Je ne me suis fendu d’aucun sarcasme, et j’ai subi en toute humilité.


  


  Aratar m’a rejoint sans prévenir peu après l’enterrement et j’en suis heureux, au bout du compte. Ensemble, nous avons pu honorer la mémoire de l’homme à qui je sais devoir la vie. Nous avons allumé une dizaine de bougies que nous avons placées au bord de la fenêtre de ma chambre monacale.


  Et nous avons chanté les louanges du cardinal, comme le veut la tradition des chevaliers Dragons pour honorer la mémoire de l’un des nôtres mort au combat:


  


  «De tous les combats, tu viens de gagner le plus périlleux, mon frère d’armes,


  L’ultime échéance imposée aux vivants pour éprouver la résistance de leur âme,


  Le dernier piège tendu aux cœurs faibles pour révéler leur imposture,


  Et tu es parti sans rancœur ni remords, laissant tes adversaires à leur parjure.


  Sachant que la vérité n’a pas besoin de sabre pour triompher,


  Puisqu’elle ne réclame que le courage pour être révélée.


  Plus que ma vie, c’est mon âme que tu as sauvée.


  Je n’ai jamais cédé au monstre qui sommeille en moi,


  Et Dieu sait qu’il fallait au moins un saint pour l’entraver.


  Je n’ai jamais trahi mon serment et ce tour de force, je te le dois!


  Ma nature veut que je n’aie jamais assez de sang sur les mains.


  Toi seul as compris que si je ne possède qu’un demi-cœur, c’est pour ne craindre aucun ennemi,


  Et m’a apporté l’espoir nécessaire pour le garder sain.


  Je te remercie, mon ami,


  C’est pourquoi je te dédie le reste de ma vie.


  En espérant que ma volonté soit aussi infaillible que la tienne et qu’elle ne flanche jamais,


  À préserver les faibles, les démunis, les incompris,


  De la colère du monde, de la haine et de ses méfaits.


  Pour que le Dragon ne devienne jamais diable,


  Et qu’il continue à insuffler son feu sacré dans le cœur de son peuple…»


  


  Je termine ma chanson d’une voix étranglée. Je laisse Aratar enrouler son bras autour de mes épaules et m’envelopper de son regard compatissant sans broncher. Je crois que ce diable de nékurat sait que je suis prêt à supporter sa sollicitude et ne s’en prive surtout pas. Mon orgueil est porté disparu. Je contemple les bougies jusqu’à ce que leurs flammes épuisées se muent en volutes de fumée.


  


  ***


  


  Nous serons partis lorsque vous lirez cette lettre.


  Nous emportons avec nous le souvenir de Vincent, et préparerons avec acharnement l’arrivée du futur voïvode…


  Avec ou sans l’aide de Lux Anima.


  


  En espérant que vous prendrez les bonnes décisions,


  


  «Plutôt mourir que laisser le Dragon devenir diable»


  


  


  


  Féhik.

  


  1 La foi seule suffit.


  2 Roumain: Dragon devient Diable.
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    VOÏVODE


    «Roi des stryges»


    


    Longévité: inconnue.


    Ingestion de sang: quotidienne.


    Force physique: idem nosférat.


    Agilité et rapidité: idem nékurat.


    Acuité sensorielle: idem nékurat.


    Robustesse: extrême.
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    Particularités:


    —intelligence supérieure;


    —porunca, potca, vraja (Feu du démon, injonction d’ordre sexuel);


    —Samodiva (Esprit de la mort généré par le Tau de résurrection).


    


    Spécificité: interfécondité avec les femelles sapiens sapiens à compter du XVIIe siècle suite à une simple activation de gènes dormants.


    


    élimination par l’insertion d’un pieu au niveau du Tau de résurrection.


    La dépravation en moroï le prive d’une grande partie de ses pouvoirs et permet une élimination aisée.

  


  Chapitre Neuf

  Les Chasseurs de strigoïs


  Les ténèbres avaient gagné leur combat quotidien contre la lumière depuis quelques heures déjà. Un manteau de brume givrante tombait lentement sur Brixton, un quartier défavorisé du sud de Londres, semant de fins cristaux de glace sur les toits et dans les rues. Des cabines téléphoniques saccagées vomissaient leurs annuaires sur les trottoirs qu’éclairaient les voitures de police faisant leurs rondes habituelles dans les ruelles les plus malfamées. Quelques ivrognes dormaient recroquevillés sur les marches de maisons mal entretenues, bercés par les cris des chats errants qui faisaient hâter le pas des promeneurs insomniaques. Sous la lumière blafarde des réverbères, de jeunes délinquants, regroupés autour de petits braseros, fumaient des joints en silence.


  Au fond d’un cul-de-sac s’érigeait une église catholique datant du XVIIe siècle. Façades de pierres sales, vitraux cassés et sculptures extérieures amputées.


  L’intérieur du bâtiment n’était guère plus reluisant: les murs étaient noirs de crasse, les voûtes lézardées, les peintures passées et les dalles de pierre qui formaient le sol souvent fendues.


  L’église n’accueillait qu’une messe par semaine, le dimanche à 11heures. Elle était vide et livrée à la désolation les autres jours. Le voisinage apathique ne trouva pas alarmant de voir des lumières vaciller ni d’entendre des chants religieux retentir plusieurs nuits de suite.


  


  Une vingtaine d’hommes en soutanes noires et masqués étaient réunis dans la nef autour d’un crucifix en forme de T de deux mètres de haut. Chacun portait un cierge imposant, coiffé d’une flamme aux reflets orangés, et s’avançait selon un ordre défini pour venir répandre de la cire brûlante au pied de l’artefact en bois sculpté.


  Les hommes chantaient des hymnes religieux d’une voix monocorde. Chorale sans joie. Ils interrompirent leurs rites autour du Tau après avoir entonné l’Ave Maria. Tous posèrent ensuite leurs grands cierges sur l’autel et vinrent communier, vidant chacun un lourd calice de vin et mâchonnant pieusement un bout d’hostie.


  «Ceci est mon sang», dit l’un des hommes d’une voix forte en sortant un long poignard de sa soutane. Il se coupa superficiellement le poignet gauche, puis fit passer l’arme à ses acolytes qui l’imitèrent.


  Quand tous les hommes se furent blessés, leur leader récupéra le couteau et retourna au pied du Tau.


  «Mon sang, le fruit de mon corps et de mon cœur. Mon arme et mon combat», dit-il en frottant son poignet sanguinolent sur le bois rugueux de l’étrange crucifix. Il répéta plusieurs fois l’opération avant de céder la place aux autres.


  «Donne-nous, Seigneur, la force de combattre en ton nom», reprirent en cœur les hommes, une fois le sang de tous apposé sur l’artefact.


  Leur chef, un homme petit et rondouillard, marcha ensuite jusqu’à l’oratoire, alors que ses congénères prenaient place dans les premiers rangs de la nef.


  «Serviteurs du Bras de Jésus-Christ, notre Seigneur, qui a donné sa vie pour expier tous nos péchés et dont la miséricorde est infinie, le temps est venu pour nous d’accomplir la plus grande et la plus ardente des volontés de Dieu. Notre ordre a fait le serment, voilà déjà mille ans, de débarrasser la Création des démons qui la corrompent. Nous avons connu la gloire, la misère puis l’excommunication, pourtant nous sommes toujours aussi déterminés, car notre œuvre transcrit la volonté de Dieu, que rien ne peut faire fléchir. Des sympathisants à notre cause nous ont confirmé la présence de la Bête immonde dans la nouvelle Babylone, et nous voilà réunis cette nuit pour trouver le moyen d’en débarrasser définitivement le Monde. Nous avons bien servi notre Seigneur puisqu’il ne reste désormais plus qu’un voïvode strigoï, l’infâme Lemashtu, «fils de la nuit», Dracul! Notre âme ne pourra trouver le repos qu’une fois ce monstre reconduit aux portes de l’enfer. Vous savez comme moi que cette tâche sera difficile et que beaucoup d’entre nous pourraient y perdre la vie. Sommes-nous prêts à mourir pour révéler la Bête et la mettre à mort?


  —Oui, nous consentons à faire ce don! crièrent les hommes assis dans l’église.


  —Sommes-nous prêts à regarder le diable dans les yeux?


  —Oui, nous sommes prêts à soutenir le regard vicieux du démon!


  —Sommes-nous prêts à perdre nos âmes au combat pour préserver celle du genre humain?


  —Nous faisons don de notre corps et de notre âme pour sauver l’Humanité, fille de notre Seigneur Jésus-Christ!


  —Nous pratiquerons le rite et le sacrifice vendredi prochain comme prévu initialement», dit le frère Rodrigue depuis l’oratoire. Il se signa plusieurs fois avant de redescendre se joindre aux autres moines.


  «Nous avons suivi tous vos conseils éclairés, mais il reste un problème, intervint l’un des religieux.


  —Lequel?


  —Si nous voulons accomplir le rite dans les règles, il nous faut amener le voïvode jusqu’ici et l’enchaîner au Tau.


  —Effectivement, il est hors de question de l’abattre sans avoir préalablement révélé sa véritable nature. S’il conserve la possibilité d’user du Samodiva, nous n’avons aucune chance, étant donné nos faibles effectifs. Le père Mathieu a toujours été formel sur ce point: le meilleur moyen de venir à bout de cette créature est de la noyer dans le vice pour contraindre l’impie nosférat à l’éliminer lui-même.


  —Il est hors de question de l’enlever au milieu d’une foule. Il faut donc trouver le moyen de gagner sa confiance et de l’attirer dans cette église pour que nous puissions réaliser le sacrifice selon le saint office.


  —Nous avons deux jours pour remédier à ce problème. Mais j’ai très bon espoir: notre indicateur m’a confié plusieurs informations qui vont dans notre sens et qui sont susceptibles de nous faciliter la tâche. Tout d’abord, le voïvode Dracul n’est plus sous la surveillance constante des chevaliers Dragons; ensuite, il lui arrive même de déambuler dans les rues de cette ville sous la simple protection de deux agents de police.»


  À cet instant, un homme grand et décharné, portant une robe de bure crème et un masque de cuir noir, remonta de la crypte, les bras chargés de livres et de documents.


  «Ce voïvode est très jeune, mais déjà très dangereux, dit-il d’une voix geignarde.


  —Père Mathieu, nous avons dérangé vos prières. Nous en sommes désolés, dit le frère Rodrigue en se levant précipitamment pour apporter son aide à l’homme en soutane claire.


  —Laissez-moi. Je suis vieux, mais pas impotent», pesta le père Mathieu en repoussant l’assistance qui lui était proposée. Il transporta ensuite avec peine son fardeau jusqu’à l’autel.


  «Il nous reste encore un petit détail à régler, dit le frère Rodrigue en se postant face à son aîné.


  —Cette tâche vous incombe. Je ne veux pas en entendre parler. Mon rôle se limite au saint office d’Expiation. C’est déjà beaucoup!


  —Bien sûr, mon père.»


  Le frère Rodrigue retourna s’asseoir auprès des autres moines.


  «Je vous disais, avant que le frère Rodrigue vienne me faire perdre mon temps, qu’il ne fallait pas sous-estimer ce voïvode. Il ne faut d’ailleurs sous-estimer aucun voïvode. Je suis le seul ici qui ait déjà participé à la dépravation et à l’élimination d’un de ces monstres.


  —Nous avons lu avec ferveur tous vos écrits, père Mathieu. Nous n’avons effectivement pas votre expérience, mais notre groupe s’est montré très efficace depuis ses débuts, il y a cinq ans, intervint le frère Rodrigue.


  —Je ne démens pas vos mérites, mon frère. J’ai quitté ma retraite et le monastère de San Sebastián en Espagne pour vous assister dans la tâche très particulière qui vous attend. Mais ma présence ici n’a pas pour but de vous ôter vos prérogatives, ni le bénéfice de vos hauts faits. C’est seulement que, cette fois-ci, vous allez devoir vous attaquer à la plus terrible injure faite à notre Seigneur. Vous aurez besoin des conseils d’un homme expérimenté en la matière.


  —Vos écrits nous ont toujours servi de modèle. Nous nous sommes inspirés de l’élimination du dernier voïvode Dracul, celle que vous avez rapportée dans le Sanctificat moroï.


  —Vircolac Miazza Noptii Dracul… Ces faits remontent à trente ans, mais ils sont présents à mon esprit comme s’ils dataient d’hier. Je prendrai en charge une partie de la cérémonie, mais vous laisse en revanche toute latitude quant à la capture du voïvode.


  —Nous saurons nous montrer à la hauteur de vos exigences, mon père.


  —J’en suis certain. Bon… Je souhaite vous donner quelques informations sur Lemashtu et sur ceux qui le protègent: le nékurat Aratar Déochetor Dracul et le nosférat Féhik Alamédù Dracul.


  —Nous les avons déjà bien étudiés à travers vos écrits, mon père.


  —Il suffit! rugit le père Mathieu. Cessez de me répéter à tout bout de champ la place que tient ma gnose dans votre vie, frère Rodrigue. La flatterie m’insupporte!


  —Je… Recevez mes plates excuses…»


  Le père Mathieu soupira, puis déroula un long morceau de parchemin qu’il parcourut pendant dix bonnes minutes avant de reprendre la parole.


  «Commençons par le père nosférat. Une abomination qui prouve à quel point le Vatican est corrompu et possédé par le démon. Ce nosférat a plus de deux cents ans; c’est le plus vieux strigoï encore en vie sur cette terre. Il doit cette longévité à sa force physique, mais aussi à son intelligence: il ne cherche pas systématiquement le combat comme les autres créatures de son espèce et de sa caste. Il est réfléchi… machiavélique. Attention, son âge ne doit pas nous induire en erreur: deux cents ans, c’est jeune pour un nosférat. Je n’ai aucune idée de l’espérance de vie de cette créature, mais je suppose que le double est une hypothèse réaliste.


  —Pourquoi dites-vous que ce nosférat est le doyen des strigoïs, si ces monstres peuvent vivre quatre cents ans? demanda l’un des hommes après avoir timidement levé la main.


  —A priori, tout le monde ne connaît pas mes écrits aussi bien que le frère Rodrigue, argua le père Mathieu en tournant son visage masqué vers le leader du groupuscule londonien.


  —En raison des génocides menés par l’Église au siècle dernier et par les gouvernements successifs de ce siècle, le nosférat Alamédù est le seul survivant de sa génération, répondit le frère Rodrigue.


  —Bien… Le nékurat Aratar Déochetor Dracul est une créature d’exception, lui aussi. Il n’est pas aussi vieux que le père Alamédù –son âge est estimé à un peu moins de cent ans. Sa force physique est inférieure à celle du nosférat, mais attention, il est bien plus agile! J’ai dû l’affronter plusieurs fois au cours de ma vie, et je m’en méfie autant que du père nosférat. Aratar possède un esprit brillant, rapide. Il est capable de manipulation!


  —Les nékurats ne sont pas un problème pour nous; nous en avons déjà éliminé un.


  —Celui-ci est coriace, croyez-moi. De même, n’imaginez pas venir à bout du père Alamédù! Ne tentez rien contre eux et concentrez-vous sur le voïvode. Une fois leur protégé sous notre contrôle, les deux autres n’oseront rien faire tant qu’il sera en vie. Leur préoccupation principale est la sauvegarde de leur maître. Ils ne prendront aucun risque!


  —Le voïvode est encore faible, c’est un enfant», fit remarquer un autre homme.


  Le père Mathieu émit un petit rire sardonique à cette remarque.


  «Les voïvodes ont toujours l’air faible. Ils sont beaux, de constitution élégante, leur visage charmant les fait paraître inoffensifs, mais il ne faut pas s’y fier. Jamais! Le Samodiva n’est pas la plus efficace de leurs armes, c’est seulement la plus meurtrière! Le charme démoniaque qui émane d’eux est leur meilleure protection. C’est pourquoi nous sommes contraints d’accomplir des choses monstrueuses pour réveiller la part la plus ténébreuse de leur nature. Une fois transformés en voïvodes moroïs, le charme est brisé et ne peut plus retenir la main de leurs ennemis. Ils deviennent plus agressifs, mais ne sont plus capables de toucher notre âme ou de générer le Samodiva. En ce qui concerne Lemashtu, j’ai entendu dire que le charme était très puissant. Ceci est sûrement dû à l’activation précoce de son Tau. Lemashtu a déjà usé de l’arme que nous redoutons tous!


  —Il n’y a rien à faire contre l’Esprit de la mort? demanda un moine.


  —Non, rien. Le seul moyen de tuer un voïvode est de planter un pieu dans l’organe de régénérescence.


  —C’est impossible, avec le Samodiva.


  —Au Moyen Âge, nos ancêtres du Bras de la Miséricorde mouraient parfois par milliers pour venir à bout d’un seul voïvode. Ils empalaient ou crucifiaient ces créatures pour les forcer à se régénérer encore et encore. Ils essuyaient des dizaines de salves de Samodiva avant que le voïvode se fatigue. Et nos ancêtres ne disposaient bien souvent que de quelques minutes pour planter le pieu dans le Tau entre deux salves.


  —Nous ne sommes pas des milliers!


  —Non, mais ce n’est plus la peine, désormais. Depuis le voïvode moroï Vlad Tepes Dracul et les vagues de génocides qui ont suivi ses crimes, les strigoïs renient la part la plus obscure de leur nature. Cette évolution dans leurs mœurs joue en notre faveur. Nous n’avons plus à tuer les voïvodes, il nous suffit de les dépraver en les soumettant à la luxure et au sang. Les strigoïs se chargent eux-mêmes de finir le travail.


  —Nous ne sommes pas en Roumanie. Que ferons-nous du voïvode moroï? Nous ne pouvons pas le laisser en vie!


  —Ce sera la première fois que nous interviendrons en dehors de la zone de confinement, mais cela ne change rien. L’ordre Lux Anima prendra les dispositions qui s’imposent pour empêcher la Bête de nuire et de venir salir sa belle utopie. Ils se sont toujours montrés très efficaces. Je leur fais entièrement confiance.


  —La dépravation prend-elle du temps?


  —Tout dépend de la volonté du voïvode. Mais tous finissent par sombrer. Il n’en va pas de même pour les autres strigoïs. Il est par exemple inutile de chercher à transformer un nékurat en moroï. C’est impossible. Seul l’assassinat pur et simple peut nous débarrasser des membres de cette caste.


  —Les nékurats sont moins mauvais, conclut un des hommes à voix basse.


  —Surtout pas, malheureux! Blasphème! Les nékurats sont moins soumis à leurs instincts, mais ce sont des monstres comme tous leurs congénères!… Ah oui, une dernière précision: un élément confidentiel a été porté à ma connaissance. Je n’ai pas voulu en tenir compte au début, car il me semblait relever de l’absurdité… Mais cette information a été vérifiée récemment par nos observateurs. Depuis peu, il y aurait un moroï dans l’entourage de Lemashtu Dracul, un certain Merlin. C’est complètement aberrant! Je n’ai pas réussi à en savoir plus sur ce monstre. Il ne figure pas dans les fichiers de la commission de Régulation. Je n’aime pas cela. Selon ce que j’ai entendu dire, il s’est réfugié en Hongrie il y a vingt ans, au sein du clan moribond des Bathory, pour échapper aux Dracul qui voulaient l’éliminer. Cette histoire ne tient pas debout. Il serait soi-disant repenti. Son immigration aurait été acceptée par la commission de Régulation. Le plus étonnant étant qu’il n’y a aucune trace de ce Merlin dans l’ordinateur de la commission… J’ai un mauvais pressentiment à ce sujet! Je vous demande de vous méfier particulièrement de cette abomination.»


  Sur cette dernière information, le père Mathieu enroula son parchemin et redescendit dans la crypte. Les autres moines restèrent un moment à se recueillir en silence, puis commencèrent à quitter l’église par groupes de deux ou trois. Seuls le frère Rodrigue et deux autres hommes restèrent. Ils entonnèrent un Pater Noster ensemble, debout devant l’autel, puis se chargèrent d’éteindre tous les cierges.


  «Frère John, avez-vous choisi la jeune fille qui servira à la dépravation de Lemashtu? demanda le frère Rodrigue avant de descendre à son tour dans la crypte.


  —Oui. Une orpheline de seize ans. Les sœurs du dispensaire médical de Brixton m’ont bien aidé dans cette tâche.


  —Parfait, vous me la présenterez demain. Il ne nous reste plus, alors, qu’à trouver le moyen d’approcher le voïvode.»


  


  


  La balade londonienne du jour précédent et le rapprochement contre-nature de Lem et Pauline avaient fait naître une inquiétude diffuse dans l’esprit d’Arthur. Il lui semblait avoir failli à la mission qui lui avait été assignée, et il se sentait responsable des dangers que courait désormais la jeune fille. Il chercha toute la matinée le moyen de soulager sa conscience et arriva, au cours du déjeuner, à la conclusion qu’il se devait de partager ses craintes avec le père Alamédù. Les fonctions ecclésiastiques du nosférat lui semblaient correspondre à son désir d’absolution. Sur un coup de tête, il quitta le réfectoire sans finir son dessert et traversa le parc au petit trot. Le froid cinglant venait lui mordre le visage au gré des bourrasques. Le ciel dégagé, d’un bleu profond, illuminé par la clarté du soleil, le conforta dans sa décision. Il déboula sous le préau de l’aile nord, définitivement persuadé d’avoir fait le bon choix.


  Il monta l’escalier principal quatre à quatre sans croiser âme qui vive. Saint Charles était presque toujours désertée le dimanche après-midi, la plupart des internes mettant un point d’honneur à fuir son atmosphère morose. Même les plus zélés délaissaient leur travail scolaire au profit de visites culturelles ou de manifestations sportives pour ne pas avoir à subir un dimanche après-midi de neurasthénie cafardeuse. Arthur ne dérogeait pas à la règle: il s’était inscrit à un match de football inter-écoles cet après-midi-là et aurait dû prendre le bus dans la matinée, mais il ne s’était pas senti le cœur à courir en short sur une pelouse après un ballon rond.


  Il frappa doucement à la porte vermoulue des combles et attendit qu’on vienne lui ouvrir. Il sourit spontanément quand Liéga apparut, un violon sous le bras.


  «Le père Alamédù est-il là?


  —Oui, il est avec Aratar et Merlin. Lem veut m’apprendre les règles du bridge. Tu sais jouer, toi?


  —Non.


  —Le voïvode coagule parce qu’il ne supporte plus le son de mon instrument. Il dit que je crisse, mais c’est plutôt lui qui crise. Cet égoïste a improvisé un tournoi de cartes avec Merlin et Aratar ce soir, juste pour m’obliger à lâcher mon violon. Si je n’apprends pas les règles, je vais encore me faire saigner!


  —Mmmhhh… J’aimerais dire deux ou trois mots au père Alamédù, si c’est possible.»


  Liéga parut contrarié par cette requête. Il s’engagea dans le long couloir étroit et bas de plafond qui courait sous les combles. En dépit de la pénombre, Arthur ne le lâcha pas du regard jusqu’à ce qu’une porte s’ouvre sur un grand strigoï inquiétant qu’il ne connaissait pas. À la vue de cette silhouette efflanquée et encapuchonnée, ses yeux se détournèrent instinctivement.


  «Dis à l’humain de patienter dans la salle de classe», souffla l’inconnu.


  En accompagnant Arthur, Liéga réalisa que son camarade avait l’air embarrassé.


  «Quelque chose ne va pas? demanda-t-il pour dissiper le silence pesant qui régnait entre eux.


  —As-tu parlé de ce qui s’est passé hier au père Alamédù?» s’enquit Arthur en frottant ses mains moites sur son jean. Il se sentait un peu comme Judas le soir de son dernier repas avec Jésus.


  «Non! Tu comptes le faire?


  —Oui. Pauline est mon amie. Je m’inquiète pour elle.»


  Arthur vit les épaules de Liéga s’affaisser doucement. Le désarroi de son ami ne le laissa pas indifférent, mais son besoin de délester sa conscience était, pour l’heure, le plus fort.


  «Tu n’as pas confiance en Lem; je ne t’en blâme pas. C’est une bonne idée d’en parler à Féhik. Je veux bien m’en charger.


  —Lem risque de le prendre mal de ta part. Il vaut mieux que cela vienne de moi. Je suis un étranger pour lui, je ne suis pas de votre espèce.


  —Il ne te considère pas comme un étranger. Je pense qu’il t’estime beaucoup et qu’il t’apprécie… à sa façon.»


  Derrière le «à sa façon», Arthur comprit que Liéga faisait pudiquement référence au sort funeste qu’il avait failli connaître quelques jours plus tôt. Il s’apprêtait à lui répondre que cet incident était déjà presque oublié quand la silhouette imposante du père Alamédù vint jeter son ombre inquiétante sur leurs têtes.


  Liéga fit mine de quitter la salle de classe. Féhik lui demanda néanmoins d’une voix singulièrement peu autoritaire de rester, ferma la porte et vint s’asseoir dans un froissement de soutane en face des deux jeunes gens.


  «Je comptais vous parler, à tous les deux, dit-il. Je suis content que vous m’en donniez l’occasion. Je devine que tu as une bonne raison de te trouver là, Arthur. Que se passe-t-il?»


  Arthur prit un chemin sinueux et sécurisant pour arriver à ses fins:


  «J’aimerais me confesser, mon père. Ma conscience me malmène.»


  Un sourire fugace glissa sur le visage émacié du nosférat.


  «Je suis un homme d’Église, mais ne te méprends pas, je ne suis pas habilité à entendre en confession et encore moins à donner l’absolution… surtout aux humains. Si tu as quelque chose à me communiquer, fais-le en ton nom, en toute conscience et responsabilité.»


  Bien que déçu par la dérobade du père Alamédù, le jeune garçon réalisa qu’il ne s’était pas vraiment attendu à autre chose de sa part. Gagné par un sentiment de culpabilité intense, il expectora avec peine, sous forme de crachotements à peine audibles, les mots nauséeux qui lui obstruaient la gorge:


  «Lem sort avec Pauline. Enfin, ils se sont bien rapprochés, hier. Comme vous m’aviez dit de vous faire part de…


  —Lem s’est-il mal comporté? coupa le père Alamédù en se tournant vers Liéga.


  —Non! Non! gémit Arthur. Il n’a rien fait de répréhensible. Le problème n’est pas là.


  —Où est-il, alors?


  —Cette relation me… Enfin, elle ne me plaît pas. J’ai le sentiment que Pauline court un danger. Je ne veux pas que de mauvaises choses lui arrivent… Je… j’ai l’impression qu’elle n’est plus elle-même…, qu’elle agit en dehors de sa volonté. C’est une fille bien, très honnête…, normalement plutôt réservée…» Arthur baissa la voix: «Elle ne mérite pas cela!»


  Le père Alamédù porta ses mains anguleuses à son visage et se massa doucement le front. Il murmura sa réponse, lui aussi:


  «En d’autres circonstances, j’aurais abondé dans ton sens. Mais… le contexte est compliqué. Je suis contraint par la force des choses de te dire que je ne peux rien pour elle. D’un autre côté, tu dois savoir que, même si le comportement de Pauline te paraît anormal, elle n’agit pas complètement contre sa volonté. Elle répond à une sollicitation émise par Lem, certes. Cette injonction peut être considérée comme perverse ou légitime, c’est une affaire de conviction. Toutefois, toutes les femmes n’y répondent pas aussi intensément. Ce n’est pas une malédiction implacable qui touche toutes les représentantes de la gent féminine. Si Pauline réagit si bien, ou si mal –à toi de faire ton choix– à cet appel, c’est que, dans une certaine mesure, elle est réceptive.


  —Vous n’allez rien faire, dit Arthur, abasourdi.


  —Non, et je vais t’en expliquer les raisons. C’est pour cela que je voulais vous parler, à toi et à Liéga. Je te fais confiance, mon garçon. Le destin, qui n’a pas toujours été très généreux avec ceux de mon espèce, semble avoir fait quelques efforts en te plaçant sur la route de Lemashtu en ces temps troublés.»


  Arthur comprit au ton grave du père Alamédù qu’il s’apprêtait à leur confier des informations de première importance. Il sentit la boule de culpabilité qui colmatait sa gorge prendre un goût amer et baissa les yeux sur ses mains.


  «Merci de votre confiance», dit-il d’une voix étranglée. Il se remémora les nombreuses fois où sa mère lui avait dit: «Je sais que je peux compter sur toi, Artie.» et la fierté que lui inspirait cet aspect de sa personnalité. À cet instant, il regrettait pourtant d’être aussi fiable.


  «Lemashtu est en grand danger», lâcha le père Alamédù en fixant son interlocuteur de ses yeux vert émeraude.


  Arthur ne cilla pas. Il attendait des précisions. Ce fut Liéga qui lui donna vraiment de quoi s’alarmer:


  «Le Bras de la Miséricorde et de l’Expiation? Chevalier Dragon, êtes-vous sûr qu’ils en ont après Lem?


  —Sûr et certain. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons modifié les mesures de sécurité qui l’entourent. Le Vatican a pensé que Lem serait moins accessible et donc plus en sécurité s’il était entouré d’humains. Le Bras hésite à faire trop de victimes innocentes. Ce n’est pas une organisation terroriste. C’est un mouvement qui faisait autrefois partie de l’Église catholique et qui continue à respecter certains principes.


  —Quel genre de danger? demanda Arthur, soudain extrêmement concerné.


  —La mort… et bien d’autres choses.»


  Liéga blêmit à la mention de ces «autres choses», dont le jeune humain n’avait aucune idée. Comme s’il avait existé un sort pire que la mort…


  «Je veux que vous restiez tous les deux sur vos gardes. N’hésitez pas à me rapporter tout ce qui vous semblera sortir de l’ordinaire, même si cela ne paraît pas représenter de danger immédiat!


  —Lem est au courant?


  —Il doit ignorer le danger qu’il court, répondit le père Alamédù en enveloppant l’adolescent d’un regard mêlant reproche et gratitude.


  —Mais pourquoi? demanda encore Arthur, cédant cette fois-ci à un sentiment de sympathie pour le voïvode.


  —Il ne doit pas avoir peur. Il doit rester serein. L’informer de la situation ne ferait qu’augmenter les chances de réussite du Bras.


  —La peur facilite le processus de dépravation. Merlin me l’a dit un jour, intervint Liéga, des larmes dans les yeux. La panique et l’instinct de survie affaiblissent la barrière qui sépare le strigoï du moroï.»


  Arthur ne comprit pas ce dont il était question. Il ne savait pas ce qu’était un moroï. Néanmoins, le dégoût teinté de crainte qui était passé le temps d’un battement de cils sur le visage du jeune strigoï quand il avait prononcé ce mot laissait présager le pire. Il réalisa tout à coup combien Lem était important à ses yeux. Certes, il n’avait pas confiance en lui et le voïvode représenterait toujours un danger à tenir à bonne distance. Il savait pourtant de façon viscérale que c’était une créature extraordinaire, différente, au potentiel effrayant, mais dont les qualités étaient innombrables. Le fait que des hommes s’autorisent à le juger et à le condamner à mort sans le connaître lui fit monter un goût âpre d’injustice à la bouche. Lem méritait de vivre autant et sinon plus que n’importe quelle autre créature. La ferveur qui s’empara de lui l’inquiéta. Il se demanda s’il n’était pas encore sous le coup de la potca.


  «Ce sont eux les monstres, murmura-t-il entre ses dents.


  —Ne dis pas cela, rétorqua le père Alamédù, il n’est pas sain pour toi de juger aussi sévèrement ceux de ton espèce.


  —C’est comme si je soutenais une équipe de football et me retrouvais dans les tribunes au milieu des supporters du camp adverse, c’est ça? Cela ne me dérange pas. J’en ai l’habitude.


  —Il est question de survie, ici, et non d’un jeu ridicule, répliqua le père Alamédù en s’extirpant de la chaise trop petite pour sa grande carcasse. Je compte sur vous», ajouta-t-il avant de refermer la porte de la salle de classe derrière lui.


  L’esprit d’Arthur était en ébullition, des questions par dizaines se pressaient à l’orée de sa conscience; une plus fortement que les autres: Il y a seulement quelques semaines, j’étais l’idiot du village et maintenant tout le monde semble se battre pour me confier toujours plus de responsabilités. Qu’est-ce qui a bien pu faire que les choses changent à ce point pour moi? Lem? En cet instant, Arthur était également partagé entre plusieurs sentiments: la peur, la révolte, l’injustice et l’impression insistante de s’être retrouvé par inadvertance au milieu d’évènements qui le dépassaient de beaucoup. Il se sentait perdu et ne voyait vraiment pas par quel fil dérouler l’écheveau qu’était devenu son quotidien.


  Liéga restait silencieux, le visage entre ses mains. En abandonnant ses pensées, Arthur remarqua l’air abattu du strigoï, mais ne sut trop quoi lui dire pour lui remonter le moral. Le sien n’était pas au plus haut non plus.


  L’atmosphère impersonnelle qui régnait dans la pièce quelques minutes auparavant avait pris une texture lourde et menaçante.


  «Nous devrions retourner auprès de Lem, finit par dire Arthur pour échapper à la chape d’anxiété qui l’écrasait.


  —Leçon de bridge, dit Liéga sans enthousiasme en reprenant son violon.


  —Pourquoi pas un poker? C’est un après-midi qui me paraît propice au poker.


  —Je ne sais pas jouer.


  —Tu apprendras. Lem aussi, s’il n’en connaît pas déjà les règles. Allons-y avant qu’il commence à se poser des questions!»


  


  Le frère Rodrigue ouvrit son parapluie pour se protéger des trombes d’eau que le ciel déversait en maudissant intérieurement le climat de la Perfide Albion si tristement différent de celui de son Espagne natale. Il dévala les marches de l’église, puis pataugea dans le jardin, jonché de flaques boueuses comme autant de collets humides, pour atteindre la grille défoncée qui donnait sur la rue. Il s’était levé quelques heures auparavant, une idée brillante en tête qui pouvait lui permettre de franchir le dernier obstacle qui le séparait encore de son divin dessein. Mais sa mise en pratique risquait d’ériger de nouvelles difficultés sur sa route. Il avait envisagé le problème sous tous les angles et avait conclu que le jeu en valait la chandelle: un jeu périlleux, qui allait lui demander beaucoup de concessions, pour une chandelle qui pourrait le propulser tout en haut de la hiérarchie du Bras. Le but de sa vie se trouvait à portée de main. Il était prêt à tous les sacrifices pour l’atteindre, y compris mentir et tuer s’il le fallait.


  Il remonta la rue d’un pas tonique jusqu’à la bouche de métro la plus proche en serrant contre son flanc, tel un trésor inestimable, une pochette en cuir. Dans les galeries souterraines, il tourna un moment en rond à la recherche d’une carte qu’il trouva enfin après être passé plusieurs fois devant sans la voir. Le plan avait été vandalisé, recouvert de tags rouge sang, et rendu méconnaissable. En l’étudiant attentivement, il réussit quand même à reconstituer l’itinéraire et les différents changements de ligne nécessaires pour rejoindre Paddington. Il se posta ensuite au milieu du quai presque désert et attendit.


  Intimidé et ne sachant quel comportement adopter, le frère Rodrigue baissa les yeux sur ses chaussures. Il se sentait en terrain hostile: issu d’un milieu rural, il n’avait pas l’habitude d’être seul dans une si grande ville. Le bas de sa soutane détrempée ruisselait sur ses vieux souliers crottés puis sur le sol noir de crasse. Ploc, ploc. Une flaque d’eau boueuse grossissait à ses pieds. Il releva le nez quelques secondes et remarqua les regards compatissants dont il était l’objet. Il baissa la tête de plus belle. Il avait en horreur cette condescendance humiliante et la rapidité avec laquelle les gens se faisaient une idée de sa vie en ne se fiant qu’aux apparences. Ils ne voyaient en lui qu’un misérable petit homme condamné à la vie monastique par un physique disgracieux, comme si seul un physique déplaisant pouvait mener un homme à emboîter le pas de Dieu.


  La vie du frère Rodrigue était pourtant loin de se résumer ainsi. Il avait entendu l’appel de Dieu dès son plus jeune âge et ne s’était jamais intéressé aux jeux bruyants et insensés des autres enfants, ses goûts le portant davantage vers la prière et la rêverie. Il avait dû se battre pour faire accepter sa vocation à son entourage, qui aurait préféré le voir reprendre le commerce artisanal familial. Il s’était toujours accroché à ses convictions, avait porté l’uniforme ecclésiastique avec fierté, même quand ses griefs vis-à-vis de l’Église –qui ne lui donnait pas les moyens d’agir– l’avaient contraint à opter pour une faction dissidente. Il n’avait jamais manqué de courage et de persévérance. Dans le monde restreint et confiné du Bras de la Miséricorde et de l’Expiation, son action était même reconnue, voire citée en exemple. Mais sa lutte était occulte, et, chaque fois qu’il quittait son nid douillet, la réalité du grand monde lui explosait au visage: les préoccupations de la majorité des hommes étaient à des années-lumière des siennes. Dans ce monde cruel évoluant à cent à l’heure, il n’était rien qu’un petit bonhomme disgracieux portant soutane. Son choix de vie ne suscitait que pitié et incompréhension. Quelle injustice! Quelle ingratitude! Il avait dédié sa vie aux autres puis, par un étrange tour du destin, s’était mué en guerrier saint. Il luttait pour que ceux-là mêmes qui le dédaignaient puissent continuer à vivre en ignorant le danger qui les menaçait. Un tel aveuglement le mettait dans une rage folle.


  Il entra dans la rame de métro, le visage empourpré par la colère.


  Après vingt minutes de trajet et quelques déambulations dans le dédale des galeries souterraines, il retrouva enfin avec soulagement le ciel gris et la pluie toujours aussi abondante. Sur le trottoir, il arrêta un passant pour demander son chemin. L’homme, âgé d’une cinquantaine d’années, le visage serré dans la capuche de son K-way, se contenta de lui bougonner quelques informations sans même prendre la peine de ralentir. Tant d’irrespect ne fit qu’accentuer l’indignation du frère Rodrigue. Il prit la direction indiquée d’un pas décidé.


  «Ils ne le méritent pas! Ils ne le méritent pas!» se répéta-t-il durant tout le trajet jusqu’à St. Michaels Street.


  Le 18 St. Michaels Street ne ressemblait pas à l’idée qu’il s’en était faite. Il avait imaginé le repaire des pirates informatiques qui travaillaient à l’occasion pour le père Mathieu comme un taudis ou un squat, or il se trouvait devant un joli petit pavillon flanqué d’un jardin bien entretenu. Il fit retentir la cloche de bronze qui ornait la grille, essaya de remettre un peu d’ordre dans les plis de sa soutane gorgée d’eau avant de renoncer devant l’ampleur de la tâche. À travers la grille, il vit une jeune femme séduisante, en tailleur de laine vert foncé, sortir du pavillon et venir jusqu’à lui.


  «Frère Rodrigue! Mon Dieu, vous êtes trempé. Mais entrez donc! Andy vous attend.»


  Le moine suivit la jeune femme –qu’il ne connaissait pas et qui n’avait pas daigné se présenter– jusqu’au perron encadré de deux colonnes d’un blanc immaculé. Il s’était toujours senti mal à l’aise en présence de la gent féminine et s’enferma dans un silence gêné.


  «Je vous prie de patienter», dit son guide en indiquant le canapé majestueux qui trônait contre le mur nord du grand vestibule.


  Le frère Rodrigue tressaillit à l’idée de poser son séant détrempé sur le sofa de cuir pourpre, mais obéit. Une fois assis, sa gêne se fit plus intense quand il découvrit les empreintes de pas boueuses qu’il avait laissées sur les carreaux couleur crème.


  Il patienta ainsi durant quelques minutes, conscient de sa misérable apparence, sans perdre pour autant une once de sa détermination.


  Il bondit sur ses pieds quand un grand jeune homme blond à l’allure aristocratique et vêtu avec goût fit irruption dans le vestibule.


  «Heureux de faire votre connaissance, frère Rodrigue. Je suis Andrew Whitehead», dit le jeune homme en tendant une main finement manucurée au moine qui ne fit aucun geste pour le saluer. «J’avoue avoir été un peu surpris de votre appel de ce matin, continua-t-il. Je travaille avec le père Mathieu de Rilhac depuis trois ans et je n’ai encore jamais eu la chance de le rencontrer. J’ai fini par penser que l’activité de votre organisation religieuse requérait un strict anonymat.» Ce disant, il le conduisait à travers un couloir éclairé par une enfilade de larges fenêtres.


  «Une certaine réserve, oui», finit par lâcher le frère Rodrigue en serrant nerveusement sa pochette sur sa poitrine. Il n’était pas accoutumé à faire la conversation, et le comportement de son hôte lui coupait un peu ses moyens. Il avait plutôt l’habitude d’aller droit au but et de limiter ses propos au strict minimum.


  «Faites-moi l’honneur d’entrer, dit Andrew en lui servant un sourire charmeur. Sandra, reste-t-il du café?


  —Non, mais je vais en refaire, cria la jeune femme depuis l’autre bout du couloir. Notre invité a besoin de se réchauffer.»


  Rodrigue pénétra dans une grande pièce encombrée d’ordinateurs parfois installés à même le sol, de toutes tailles et de toutes époques, et dont le désordre oppressant jurait avec ce qu’il avait pu voir du reste de la maison. Des centaines de fils électriques aux couleurs chamarrées couraient par paquets sur le sol, créant un chaos inextricable. Les feulements plus ou moins graves produits par la bonne dizaine de machines reliées en réseau avaient quelque chose d’étourdissant pour le frère Rodrigue qui n’avait pas l’habitude d’un tel vacarme. Des dizaines de dossiers étaient empilés entre les fils électriques. Les murs étaient recouverts de graphiques et de documents incompréhensibles, et même les deux grandes fenêtres voyaient l’ouverture qu’elles offraient sur le jardin réduite par des feuilles de papier grossièrement scotchées aux vitres.


  Le désordre déboussola un instant le frère Rodrigue. Puis quand sa conscience commença à s’habituer à cet environnement impossible, son regard fut attiré par un objet familier accroché au mur parmi un patchwork d’affichettes en tout genre. Il s’agissait d’une peinture de taille respectable, un portrait grossièrement réalisé par un artiste sans grand talent, et représentant le voïvode Vlad Tepes Dracul.


  Andrew Whitehead remarqua ce qui avait capté l’attention du moine et sembla enchanté de pouvoir s’en expliquer:


  «Je l’ai trouvé sur un marché d’art à Prague, sur le pont Saint Charles. Il date du XVIe siècle. Mais je manque à tous mes devoirs», dit-il en transportant avec peine une chaise parmi l’enchevêtrement de fils électriques et de piles de documents qui encombrait le sol.


  «Je suis très étonné de trouver ce genre d’artefact chez vous, dit le frère Rodrigue, sur la défensive.


  —Asseyez-vous, dit Andrew en déposant la chaise devant le moine. Puis-je vous demander de faire attention à ne pas mouiller les fils du réseau? Je vais vous apporter une serviette que nous déposerons à vos pieds: autrement, je crains que vous ne causiez quelques dommages à mon installation. Cela vous paraît peut-être futile…»


  Ne sachant que répondre et doutant qu’il s’agisse d’une question, le frère Rodrigue se contenta d’un signe de tête. Son hôte prit son geste pour l’assentiment qu’il attendait et quitta la pièce en se frayant un chemin dans le désordre.


  Il réapparut quelques minutes plus tard avec une grande serviette éponge vert d’eau, qu’il lui tendit avec désinvolture.


  «Je suis un chasseur de primes. Je pirate les réseaux informatiques les plus sécurisés au monde et je le fais la plupart du temps pour des sommes d’argent indécentes», reprit Andrew Whitehead en s’asseyant sur le bord du bureau le plus proche après avoir pris la peine de l’essuyer.


  «Vous faites une exception pour nous. Notre ordre est très pauvre.


  —Pour vous, c’est différent. J’ai rencontré votre supérieur voilà quatre ans. C’est lui qui est venu à moi quand il a appris, je ne sais toujours pas par quel moyen, que j’avais réussi à infiltrer les archives informatiques du Vatican. Nous avons découvert que nous avions un intérêt en commun et nous avons fait un marché.


  —Un échange de bons procédés», dit Rodrigue, sa curiosité piquée. Tout ce qui concernait le père Mathieu éveillait son intérêt, car il portait au vieil homme une admiration sans bornes.


  «Je vous fournis des informations et quelquefois falsifie des données, en retour le père Mathieu me fournit du sang ou des artefacts strigoïs.»


  Le mot «sang» associé à celui de «strigoï» fit blêmir le frère Rodrigue.


  «La mythologie vampirique est fausse, vous le savez, dit-il d’une voix tremblante.


  —Bien sûr, je ne suis pas stupide. Et le père Mathieu m’a bien informé à ce sujet. Je ne bois pas du sang de strigoï dans le fol espoir de voir mon espérance de vie s’allonger. Je le bois pour améliorer mes performances sexuelles», répondit Andrew, un sourire amusé aux lèvres.


  Cet aveu plongea le moine dans un désarroi teinté de dégoût.


  «Je voudrais vous confier deux missions», dit-il au bout d’un moment, une fois le choc accusé.


  «Cela concerne le voïvode?


  —Oui.


  —Dites! Je ferai tout mon possible pour vous satisfaire.»


  L’avidité joyeuse qui était apparue dans les yeux d’Andrew Whitehead à l’évocation du voïvode strigoï glaça l’échine de Rodrigue, mais son but justifiait toutes les concessions, même de s’associer à un grand pervers. «J’ai besoin d’une carte m’identifiant comme un membre de la commission de Régulation du Vatican et d’un rendez-vous à Scotland Yard.


  —Pour la carte, c’est un jeu d’enfant. Quelle date pour le rendez-vous?


  —Demain ou après-demain.


  —C’est possible, mais imprudent. Je peux modifier le planning des rendez-vous d’une nouvelle recrue de Scotland Yard que nous avons déjà manipulée, mais les chances qu’elle s’en aperçoive sont grandes avec une échéance si brève.


  —Je prends le risque.


  —Nous allons commencer par vous prendre en photo», dit Andrew en se redressant.


  À cet instant, Sandra fit irruption dans la pièce en poussant devant elle une petite desserte sur laquelle étaient posées une tasse de café noir et une assiette de biscuits. «Ah, Sandra, peux-tu nous apporter un sèche-cheveux et une brosse? Le frère Rodrigue a besoin d’un brin de toilette.


  —Ce ne sera pas la peine, dit Rodrigue en ouvrant la pochette de cuir qu’il avait tenue sur sa poitrine durant tout l’entretien. J’ai ici des photos datant de l’époque où j’étais franciscain et la liste des cent douze membres composant l’ordre Lux Anima.


  —Alors, au travail», dit Andrew en prenant un biscuit avant de s’installer à l’un des pupitres d’ordinateur.


  


  Chapitre Dix

  Soupirs, frissons et grognements


  Le lundi matin, Lem sauta de son lit alors que la chevelure de lumière du soleil était encore enfouie profondément sous le duvet de l’horizon. Il avait eu du mal à trouver le sommeil –chose inhabituelle pour un strigoï–, assailli par des sensations singulières: les yeux, le joli minois, et le corps souple de Pauline contre le sien. Douce obsession.


  Liéga dormait encore. Lem l’enjamba en prenant soin de ne pas le réveiller et longea le couloir jusqu’à la cuisine, où il se prépara un bol de café, fit griller quelques toasts à même les brûleurs de la gazinière, puis s’installa pour déjeuner. Il posa ses coudes sur la table et se prit la tête dans les mains. La fumée du moka bouillant lui chauffait le visage. Il n’avait ni faim ni soif. Son organisme réglé comme une pendule savait qu’il était encore trop tôt, mais l’arôme vivifiant remit un peu d’ordre dans le chaos de ses pensées. Il ne s’était encore jamais senti ainsi auparavant, aussi tendu et vidé à la fois. Il y avait bien sûr le désir trouble et langoureux qui lui collait au corps depuis le baiser qu’il avait échangé avec Pauline, mais ce n’était pas tout.


  Son incapacité à la chasser de son esprit lui semblait anormale et inquiétante. Il aurait aimé pouvoir en parler à un strigoï plus âgé, à Féhik ou Merlin, mais il se sentait honteux. Il n’avait même pas osé se confier à Liéga, qui n’avait pourtant cessé de le questionner à mots couverts durant tout le dimanche. Il se passa les mains dans les cheveux plusieurs fois avec vigueur, pour se sortir Pauline du crâne. La détermination de la jeune fille et son changement brutal de comportement le mettaient mal à l’aise. Il l’avait choisie parce que, sur le coup, elle lui avait paru plus réservée que Maria, moins sensible à son charme. Il lui avait semblé qu’elle saurait le tenir à distance et ne le laisserait pas franchir les limites de son intimité. Il en était moins sûr, maintenant, et ce constat l’inquiétait. Il sentait poindre en lui des désirs qui allaient bien au-delà de ce qu’il pouvait assumer. Tout son corps lui réclamait d’agir pour calmer la tension qui l’habitait, mais il avait l’intuition qu’il serait dangereux pour lui de se laisser gagner par cet appétit avide. Lui qui avait toujours pensé que la surveillance menaçante d’Aratar était à l’origine de ses craintes avait appris ce week-end qu’il n’en était rien. Il n’avait pas peur d’être puni ou même d’être convoqué devant la commission de Régulation, il craignait autre chose: de se perdre… d’aller trop loin… d’aller de plus en plus loin et de ne pouvoir revenir en arrière. Un frisson le parcourut.


  Ses tuteurs le rejoignirent une heure plus tard et semblèrent soucieux de le découvrir debout si tôt. Lem espéra être questionné, mais son vœu resta sans effet. Ils se contentèrent de s’asseoir à ses côtés et de déjeuner en silence. Quelques minutes plus tard, Liéga et Merlin firent aussi leur apparition. Lem dut finir son bol de café froid pour laisser sa place au moroï, puis quitta la cuisine et prit le chemin des douches. La caresse de l’eau tiède sur son corps en accentua encore la tension. Il finit sa toilette à l’eau froide, en grelottant, puis remonta s’habiller. Merlin l’attendait dans sa chambre, assis sur le lit. L’étudiant ouvrit son armoire en silence et commença à sortir ses vêtements: un pantalon noir, une chemise blanche, un pull en laine vert et la veste de Saint Charles.


  «Comment vas-tu?» demanda le moroï au bout d’un moment, désespérant que le voïvode prenne l’initiative.


  «Bien», mentit Lem. Une heure auparavant, l’idée de se confier à Merlin lui avait semblé une solution envisageable, car celui-ci avait été de bon conseil jusqu’à présent. Maintenant qu’il était seul avec lui, il réalisa combien le moroï lui faisait peur. Il comprit soudain ce qu’il représentait réellement: il était le symbole de tout ce qu’il y avait de pire dans la nature des strigoïs. Lem savait qu’il pourrait facilement devenir comme lui. Une angoisse incommensurable l’étreignit. Il s’habilla précipitamment pour s’émanciper le plus vite possible de la compagnie du moroï. Ce dernier insista et attaqua plus franchement cette fois-ci.


  «Arthur nous a confié que tu avais une relation, lâcha-t-il alors que Lem avait déjà la main sur la poignée de la porte. C’est une bonne nouvelle.


  —Ah bon?» ne put s’empêcher de répondre l’adolescent, sans se retourner.


  «J’ai fui les femmes pendant très longtemps. Les anciens du clan me le conseillaient. Ils disaient que j’étais faible et que je me perdrais si je les fréquentais. Je me suis contenté pendant quelques années de relations homosexuelles…, mais au lieu de calmer mon désir, ce comportement n’a fait qu’attiser le feu qui brûlait en moi. Je suis devenu de plus en plus cruel et sadique, j’avais besoin de faire souffrir mes partenaires mâles comme je souffrais moi-même.»


  Lem pivota de trois quarts pour accéder à son bureau. Il commença à préparer son sac.


  «T’as été pédé», dit-il, laconique.


  Merlin émit un rire bref et sans joie.


  «Oui, on peut dire cela. C’était avantageux, nourriture et sexe réunis dans le même partenaire. J’avais beaucoup de succès auprès des mâles humains; auprès de certains strigoïs aussi.


  —J’espère que je ne serai pas obligé d’en arriver là», gémit Lem, oubliant tout à coup sa volonté de réserve.


  «Non. Tu n’auras pas à vivre ce que j’ai vécu. Je mettrai tout en œuvre pour te l’épargner.


  —Que dois-je faire?


  —Donne à ton corps ce qu’il réclame, maintenant. Avant que tes désirs ne prennent des formes trop perverties. Reste dans les limites de l’acceptable.


  —Je ne sais même pas ce que sont ces limites, dit Lem précipitamment.


  —Disons qu’elles sont à géométrie variable. Tant que ta partenaire consent et que tu ne mêles pas sexualité et sustentation, tu conserves ton reflet dans le miroir. Si tu franchis certaines limites, tu prends le risque de perdre ta conscience d’exister et de disparaître à tes propres yeux.


  —Je ne sais pas si je pourrai me dominer.


  —Sois tendre, évite les jeux sexuels trop excitants, et tu verras que tout se passera bien pour toi et pour Pauline.»


  Lem sursauta en entendant ce prénom.


  «Comment je fais pour…» Il hésita. La question qu’il voulait poser lui tenait à cœur, mais il craignait de passer pour un imbécile. Il plongea dans l’eau trouble. «Je n’arrive même pas à l’embrasser… J’ai peur qu’elle se coupe et que…»


  Merlin recommença à rire, plus franchement cette fois-ci.


  «Ne crains rien. Ce n’est pas un handicap. Laisse-la faire et tu verras qu’elle s’en sortira.


  —Je suis en retard, dit Lem en jetant son sac sur son épaule. À ce soir.»


  


  Pauline avait passé le dimanche à se remémorer son samedi après-midi, ses pensées dérivant vers des mondes aussi doux qu’irréels. Elle avait cessé de s’inquiéter de l’attirance impérieuse qu’elle ressentait pour Lem. Tombée de son lit à l’aube, elle aussi, la jeune fille était arrivée au lycée très en avance. Elle attendait devant l’entrée de Saint Charles, bien emmitouflée dans son manteau, le nez caché derrière une épaisse écharpe de laine. Maria, Filippo et George n’étaient pas encore en vue. Elle espérait que Lem aurait l’idée de la rejoindre ici avant que les autres arrivent. Elle devinait qu’elle ne pourrait pas partager de moments privilégiés avec le voïvode dans l’enceinte de l’école, d’autant que la présence de George serait susceptible de lui faire perdre ses moyens. Il l’insupportait terriblement, maintenant. Elle mettait donc tous ses espoirs dans la petite demi-heure qui lui restait avant que la cloche ne retentisse. Une telle audace ne lui ressemblait pas, mais elle avait fait le choix délibéré de ne pas s’attarder sur cette question.


  Pauline sentit le sang lui affluer au visage quand elle aperçut les deux jeunes strigoïs dans le hall. Elle leur fit signe de la main, mais resta dans la rue. Lem se pencha pour parler à l’oreille de son congénère, qui sembla mécontent, puis indiqua l’aile nord du doigt. Elle les regardait sans comprendre et commençait à penser qu’ils la snobaient quand, à son grand bonheur, l’objet de tous ses espoirs vint à elle, seul.


  «Si nous allions faire un petit tour», dit-elle en se pendant à son bras.


  Elle avait désespérément besoin d’un tête-à-tête avec lui. Il se laissa guider sans rechigner jusqu’au coin de la rue, puis s’arrêta net.


  «Tu veux que nous allions prendre un café au pub d’à côté?» proposa-t-il à moitié dupe. Il ne fut pas surpris du refus de la jeune fille.


  «Non. Éloignons-nous encore un peu.


  —Comme tu veux», dit-il en calant son pas sur celui, moins rapide, de son amie.


  Ils marchèrent côte à côte en silence durant quelques mètres, puis les yeux de Pauline furent attirés par un porche d’immeuble prometteur, à l’abri des regards indiscrets. Elle attira le voïvode jusqu’au renfoncement. Après un bref instant d’appréhension, elle le poussa contre le mur. Lem se laissa faire, mais ne prit pas d’initiative. Tant de passivité chagrina la jolie blonde. Elle n’avait pas pour habitude, en termes de flirt, de se retrouver aux commandes et commençait à douter de l’intérêt réel qu’il lui portait.


  «Je suis désolée», dit-elle d’une voix tremblante en s’écartant.


  Sans réfléchir, Lem la saisit par la taille. Les conseils de Merlin l’avaient finalement beaucoup rassuré et mis en confiance. Il se pencha vers elle et l’embrassa plusieurs fois.


  «J’ai eu peur que tu aies changé d’avis dans le week-end, souffla-t-elle entre deux baisers.


  —Changer d’avis? Pourquoi donc?


  —Je ne sais pas. Je craignais d’avoir mal interprété certaines choses. Je n’étais plus sûre de te plaire. Je doute de tout, ces derniers temps.»


  Pauline fut très surprise de la facilité avec laquelle elle lui livrait ses pensées les plus intimes. Elle était avare de confidences et avait plutôt pour habitude de cacher ses sentiments et ses incertitudes pour ne pas laisser paraître son manque d’assurance.


  Lem lui sourit et recommença à l’embrasser.


  Comme le vendredi précédent, Pauline perdit vite toute pudeur. Ses caresses se firent plus précises et passionnées. Les baisers qu’ils échangeaient aiguisèrent le désir de Lem.


  «Ch’est l’heure», dit-il en se dégageant délicatement.


  Le défaut de prononciation de son partenaire et ce qu’il signifiait n’inquiétèrent pas Pauline le moins du monde. Au contraire, elle se serra encore davantage contre lui et glissa la langue dans sa bouche. Lem fut très surpris par cette audace. Il faillit se dérober, mais cette douce caresse sur ses muqueuses et sur ses crocs déclencha un raz-de-marée de sensations exquises. Il s’abandonna.


  «Tu n’es pas si différent des autres garçons», chuchota la jeune fille, un sourire affectueux aux lèvres, en sentant le sexe de Lem se durcir contre son ventre. Elle avait toujours eu en horreur les élans priapiques de la gent masculine et se montrait tolérante pour la première fois. Le désir manifeste de son partenaire la flattait.


  «Che chuis désholé, murmura Lem.


  —Nous sommes vraiment en retard, maintenant», dit Pauline en le poussant vers la rue.


  Ils marchèrent d’un même pas sur quelques mètres, puis elle s’immobilisa, le front plissé et les sourcils froncés.


  «Nous ferions mieux de ne pas rentrer ensemble. George doit m’attendre et il ne sera pas content de te voir avec moi.»


  George était complètement sorti de l’esprit de Lem; à sa décharge, ses propres préoccupations s’ordonnaient plutôt autour de ses tuteurs et de son interdiction de sortir de l’établissement. Il réalisa soudain qu’un esclandre et, pourquoi pas, un petit affrontement physique ne seraient pas pour lui déplaire.


  «Je dois éviter les problèmes», dit-il, la raison l’emportant finalement sur son penchant belliqueux.


  «Ce sera notre petit secret. D’accord?


  —Bien sûr.


  —Pars devant…»


  Lem laissa Pauline au coin de la rue et arriva à Saint Charles alors que la cloche venait de sonner. Une cohue d’élèves s’engouffrait dans le hall. L’esprit alerte du voïvode élaborait déjà un mensonge quand il prit place dans la queue. Il espérait seulement que Liéga n’avait pas déjà vendu la mèche.


  Une fois dans le hall, il se colla au mur derrière le battant droit de la grande porte et chercha du regard un visage connu. Il repéra rapidement Arthur et Maria près du grand escalier et se fraya un chemin dans la foule pour les rejoindre.


  «Pauline est avec toi?» lui demanda Arthur avant même de le saluer.


  Lem se composa un air étonné, criant de vérité, la surveillance et la suspicion pathologique d’Aratar l’ayant bien aguerri à ce type d’exercice.


  «Non, pourquoi?


  —George la cherche partout. Je craignais que…»


  Arthur se tut en voyant le petit ami de Pauline descendre l’escalier en compagnie de Filippo et Liéga. Le visage de George s’empourpra quand il aperçut Lem.


  «Tu n’as pas vu ma copine?» lâcha-t-il d’une voix forte.


  Le titre de propriété sous-entendu dans le «ma copine» lancé par son rival provoqua un phénomène insolite dans le corps du voïvode: il sentit ses muscles se bander d’un seul coup, lui occasionnant une souffrance intense; ses crocs s’érigèrent dans sa bouche; une rage meurtrière qu’il eut du mal à endiguer s’immisça en lui; les articulations de ses doigts se plièrent pour faire jaillir ses ongles. Il jeta un regard enfiévré à Liéga. Comme toujours, le strigoï comprit immédiatement la nature du problème et intervint avec finesse:


  «Lem était avec les anciens… Ils… Ah, voilà Pauline!»


  Maria émit un «ouf» de soulagement en se tournant dans la direction indiquée. La jolie Française se joignit au groupe, le souffle court. Personne n’osa lui poser de questions, à part George, qui ne se gêna pas.


  «Je t’ai cherchée partout. Ce n’est pas dans ton habitude d’être en retard», dit-il, attendant manifestement une explication.


  Maria, qui connaissait bien son amie et particulièrement son aversion pour le mensonge, s’attendait à une catastrophe. Elle se serra contre Arthur, comme pour se mettre à l’abri de l’orage qui se préparait.


  «J’ai oublié d’acheter mon ticket pour la semaine, samedi. Il y avait une foule pas possible au guichet. J’ai bien cru que je n’y arriverais jamais», dit Pauline sans sourciller.


  Maria et Arthur furent abasourdis par sa duplicité. Ils savaient tous les deux qu’elle était arrivée tôt pour passer un moment fripon avec Lem.


  «Surnaturel», murmura Maria à Arthur alors que le groupe se séparait, chacun rejoignant sa salle de classe.


  Durant la pause-déjeuner, Pauline se tint à bonne distance du voïvode et évita même de rencontrer son regard pour ne pas alimenter la suspicion de George et son propre désir. Cet exercice lui fut très pénible. Mais elle tint bon. Son corps tout entier réclamait avec force celui de Lem: une vraie torture. Elle n’avait jusqu’alors jamais enduré de désir aussi impérieux. Bien qu’elle ait déjà flirté avec plusieurs garçons, jamais ses sens ne s’étaient embrasés à ce point. Elle avait même déjà goûté à des jeux plus palpitants que des baisers, mais sa libido était toujours restée sagement enfouie sous une chape de pudeur.


  Un rayon de soleil pointa le bout de son nez à la fin du repas, et le groupe envisagea avec joie de siroter un cappuccino tout en se promenant dans le parc. Arthur et Maria ouvraient la marche, engagés dans une conversation qui les passionnait. Les strigoïs écoutaient religieusement Filippo vanter les fonctionnalités extraordinaires de son nouveau téléphone portable. Et Pauline marchait aux côtés de George, qui l’inondait d’un flot de paroles ininterrompu et inintéressant. La jeune fille avait désormais beaucoup de mal à supporter le bavardage superficiel et pédant de son petit ami. Elle ne pouvait s’empêcher de le comparer –surtout physiquement– avec Lem, et le résultat était franchement en sa défaveur. George n’était pas laid; il avait pourtant perdu tout charme à ses yeux. Ses traits s’étaient faits grossiers; son corps athlétique était devenu râblé; ses cheveux châtains et ondulés avaient perdu leurs beaux reflets; ses grands yeux bleus étaient maintenant inexpressifs: la magie avait disparu… envolée. Durant leur promenade, George l’embrassa plusieurs fois, bien plus qu’à son habitude, comme s’il avait perçu que l’alchimie était rompue. Des baisers insipides…, des lèvres rugueuses. Une bouche étrangère dépourvue des trésors effilés et délicats qui s’érigeaient dans celle de Lem. Aggravant la sensation de manque dont elle souffrait.


  Dans l’après-midi, les heures de cours se succédaient, et Pauline demeurait incapable de se concentrer sur le discours de ses professeurs. Elle ne pensait plus qu’à Lem. Lem, Lem et encore Lem. Son beau visage flottait même parfois sur les murs ou sur le tableau noir. Il fallait qu’elle trouve le moyen de passer encore un moment avec lui, et pas une minable demi-heure sous un porche! Non, il lui fallait plus de temps, quelque chose de plus prometteur. Elle tourna et retourna le problème dans sa tête pendant une bonne heure avant de penser à son cours de théâtre du mercredi soir. Elle avait désormais une plage horaire, il ne lui restait plus qu’à trouver le nid dans lequel blottir ses amours.


  Elle profita de l’absence de George, durant l’intercours, pour faire part de son plan à Lem. Elle s’approcha de lui, alors qu’il aidait Liéga à finir à la dernière minute un exercice de mathématiques. Elle le prit délicatement par le bras pour l’attirer loin des oreilles indiscrètes.


  «Je suis libre mercredi de 18heures à 20heures. On pourrait se voir», dit-elle en baissant la tête pour cacher son trouble.


  Le sang de Lem ne fit qu’un tour. Son esprit se mit à galoper comme un cheval sauvage.


  «Rejoins-moi sous le préau de l’aile nord après les cours, après-demain. Je vais voir avec Liéga pour qu’il me concocte un alibi.»


  Le cœur de Pauline se mit à battre très fort. Néanmoins, un détail de ce plan ne lui convenait pas. Le préau ne lui semblait pas l’endroit propice pour ce qu’elle avait en tête.


  «Je préférerais un lieu qui nous offre plus de possibilités», souffla-t-elle en relevant la tête pour plonger son regard enfiévré dans celui de Lem, qui haussa les sourcils de surprise.


  En dépit de son inexpérience, le voïvode comprit de quoi il retournait. Il réfléchit quelques secondes avant de murmurer d’une voix singulièrement mécanique:


  «Puick a une chambre dans l’aile nord. Liéga trouvera bien de quoi occuper cette sangsue. Nous pourrons disposer de l’intimité nécessaire.»


  «À mercredi, alors», dit-elle la gorge serrée.


  


  Le soir même, Lem fit part à Liéga des avances que lui avait faites Pauline.


  «Tu es béni des dieux. Non, je dirais plutôt que Satan t’a à la bonne. C’est injuste! fut la première réaction du jeune strigoï.


  —Il faut que tu m’aides. Elle m’a donné rendez-vous mercredi à 18heures. J’ai pensé à la chambre de Puick.


  —Ah, mais carrément! J’avais entendu parler du vraja, mais là, ça va bien au-delà. C’est de la folie furieuse! Voilà une jeune fille bien sous tous rapports, à qui le père Alamédù lui-même aurait donné le Bon Dieu sans confession! Et paf, un soupçon de Lem et la voilà transformée en nymphomane! Mais qu’est-ce que tu lui as fait?


  —Rien, je l’ai juste laissé mettre sa langue dans ma bouche», dit Lem, manifestement hermétique aux sous-entendus de son ami.


  «Aux innocents les mains pleines de stupre, gémit Liéga en s’allongeant en travers du lit.


  —C’est quoi, le vraja? C’est quoi, une nymphomane?


  —Laisse tomber! Tu me mets les sangs à l’envers! Au train où vont les choses, tu as intérêt à lui donner ce qu’elle réclame rapidement, sinon elle va se jeter sur toi pendant une pause et te déshabiller au milieu de la cour.


  —Tu crois? murmura Lem, inquiet.


  —J’aimerais vraiment voir ça, dit Liéga, une lueur vengeresse dans le regard.


  —T’as déjà eu des relations avec des femmes? demanda Lem en tortillant sa couverture entre ses doigts effilés.


  —Des strigoïas, seulement. Enfin, ça ne doit pas être très différent…


  —Qu’est-ce qu’il faut faire?»


  Liéga émit un léger ricanement.


  «Ils t’ont vraiment serré, Féhik et Aratar!


  —Mmhh…


  —Bon, c’est simple…, commença Liéga, mal à l’aise. Tu… Oh, non! Moi aussi, je suis à fleur de peau en ce moment. Écoute, tu fais comme d’habitude! Tu la laisses faire… Elle doit connaître le mode d’emploi.


  —Je ne veux pas passer pour un attardé.


  —Et moi, je ne veux pas me taper d’érection couché à côté de toi!»


  Lem blêmit et abandonna le sujet.


  «Il faut me trouver un alibi pour mercredi et que tu occupes Puick jusqu’à 20heures.


  —Pour la sangsue, pas de problème! L’alibi, ça va être plus compliqué.


  —J’ai peur», murmura Lem.


  Liéga se tourna vers lui et lui posa la main sur l’épaule. Son regard avait perdu tout scintillement jaloux ou moqueur.


  «Tu veux que j’en parle à Merlin?


  —Pas la peine. Il a déjà pris l’initiative. Il m’a dit qu’il valait mieux que je commence tout de suite, plutôt que de mijoter trop longtemps et risquer l’explosion.


  —Sage conseil… Il m’a dit la même chose il y a trois ans. J’ai foncé tête baissée et je ne m’en porte pas plus mal. Il a peut-être commis des crimes, mais il a de l’expérience. Il sait ce qu’il fait. C’est un bon maître.»


  Peu de temps après, Liéga s’endormit. Lem, en revanche, se tourna et se retourna un long moment sans trouver le sommeil. N’ayant jamais entendu parler de masturbation, il ne se formalisa pas quand sa main gauche se porta spontanément à son entrejambe. Mais au fur et à mesure que son plaisir se faisait plus intense, une crainte mêlée de tristesse le gagnait.


  Suis-je encore dans les limites de l’acceptable? se demanda-t-il soudain, interrompant du coup son activité présumée coupable. Mais le terrain était bien préparé et les fondations déjà creusées. Revenir en arrière était difficile et lui causait un agacement cuisant. Il se tourna sur le côté et reprit sa tâche de plus belle. Très vite, la nécessité de rester silencieux lui devint pénible. Il enfonça son visage dans l’oreiller et planta les crocs dans le tissu. Quand son plaisir atteignit enfin son paroxysme, il referma la mâchoire d’un coup sec et serra de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il ait fini d’expulser sa semence. Il s’endormit, merveilleusement détendu et rassuré.


  


  Après son rendez-vous à Scotland Yard, le frère Rodrigue regagna Brixton en métro. Il était satisfait de sa journée, et les regards apitoyés qu’il sentait peser sur lui n’avaient plus aucune incidence sur son humeur enjouée. La fausse carte d’identification au nom de Federico Doriega que lui avait fournie Andrew Whitehead avait fait merveille. Il avait obtenu une vingtaine d’agents et trois voitures de police pour crédibiliser sa fausse identité. Mentir n’avait pas été aussi difficile qu’il l’avait pensé! Les mots s’étaient formés dans son esprit puis dans sa bouche avec une étonnante cohérence. Il ne s’était pas senti mal à l’aise, ni même en faute. Aucune culpabilité ne l’enserrait maintenant. Il ne ressentait même pas le besoin de se confesser.


  Les mises en garde répétées du père Mathieu sur le prétendu manque de professionnalisme de sa cellule lui semblaient dater de Mathusalem. Certes, son groupe n’existait que depuis quelques années, et oui, ils n’avaient jamais affronté de voïvodes strigoïs, mais Rodrigue était fier du stratagème qu’il avait imaginé pour kidnapper Lemashtu. Il pressentait que tout marcherait comme prévu.


  Il poussa la lourde porte de l’église qui l’abritait depuis maintenant plus d’une semaine, entra dans la nef silencieuse et s’installa dans la première rangée de strapontins. Il avait rendez-vous avec le frère John, qui devait lui présenter l’orpheline retenue pour jouer le rôle de la tentatrice pendant le saint office d’Expiation. Le père Mathieu avait insisté pour que Rodrigue voie la jeune fille, comme si ce dernier avait eu une quelconque qualité d’expert. Rodrigue redoutait la beauté des femmes, et il ne se sentait pas qualifié pour juger du sex-appeal d’une gamine de seize ans. À son grand étonnement, il réalisa, en contemplant la statue de la Vierge Marie qui trônait devant l’un des piliers de la nef, que la perspective de rencontrer la pucelle le tracassait. En se levant le matin même, il avait pensé que les mensonges à servir à la police constitueraient le moment le plus difficile de sa journée; il n’avait absolument pas imaginé les remords qui le tourmentaient maintenant. Il profita de cet instant de solitude pour réfléchir et prier.


  Marie, mère de Dieu, sainte parmi les saintes, entends ma prière. La vertu et la loyauté sont rares en ce bas monde. Et dans ma situation, elles sont même antagonistes. Que dois-je faire? Dois-je jeter la pureté en pâture au mal par loyauté? Qu’est-ce qui est le plus important: éliminer le mal ou protéger la vertu? La destruction du dernier voïvode strigoï nettoiera le monde de sa plus terrible souillure et permettra de conserver intacte l’âme fragile de bien des jeunes filles. Le sacrifice d’une pour la sauvegarde de toutes. Est-ce juste? Peut-on se débarrasser du mal en commettant le mal soi-même? Et si tel est le cas, quel est le prix à payer? Le crime peut-il laver le crime? La souillure peut-elle faire disparaître l’ignominie? Et si oui, que devient la souillure qui demeure après l’expiation? Aide-moi, Marie, mère de Dieu!


  L’esprit du frère Rodrigue virevoltait dans des sphères lointaines quand le frère John se posta devant lui en toussotant timidement. Cette intrusion tira Rodrigue de ses réflexions. Il fronça les sourcils, se frotta les mains longuement puis releva enfin la tête.


  «Je suis à vous, mon frère, dit-il en plantant un regard un peu vague dans les yeux de son congénère.


  —Je vous présente Elizabeth», dit ce dernier en faisant un pas sur le côté pour dévoiler la jolie jeune fille qui se tenait derrière lui.


  Rodrigue ravala un soupir de lassitude et tenta un sourire. Elizabeth s’approcha d’un pas timide et le gratifia d’une élégante révérence. Elle était si belle que le cœur de Rodrigue s’emballa quelques secondes. Il inspira profondément et demanda:


  «Le frère John vous a-t-il expliqué le rôle que vous aurez à tenir demain?»


  Rodrigue rechignait à aborder les aspects les plus scabreux de ce qu’ils attendaient d’elle. Il espérait pouvoir s’en tirer sans avoir à entrer dans les détails, mais la naïveté des yeux qui le dévisageaient lui laissait présager une ignorance des choses du sexe qui n’allait pas lui faciliter la tâche.


  «Vous allez participer à une cérémonie très importante. Vous en serez d’ailleurs l’un des éléments capitaux. Vous jouerez le rôle de la tentatrice… Avez-vous une idée de ce que cela signifie? continua-t-il à contrecœur.


  —Je crois, mon père. Frère John et sœur Déborah m’ont dit ce que j’aurai à faire.»


  Le ton détaché d’Elizabeth étonna Rodrigue. Il poursuivit, un peu réconforté:


  «Les voïvodes strigoïs sont par nature enclins aux choses du sexe. Vous aurez pour tâche d’éveiller le désir de Lemashtu Dracul.


  —Devrai-je me donner à lui?» demanda Elizabeth.


  Cette question fit rougir Rodrigue, si fort que sa peau prit une couleur violacée.


  «Normalement non, réussit-il à répondre après s’être plusieurs fois raclé la gorge.


  —Je devrai juste l’allumer, alors… J’ai confié à sœur Déborah que j’étais vierge, et c’est vrai… Mais je sais comment faire avec les garçons. J’obtiens d’habitude d’eux tout ce que je désire.»


  Rodrigue baissa les yeux sur ses chaussures. C’en était trop! Tout à coup, la prière qu’il avait adressée à Marie et sa longue réflexion sur la vertu lui semblèrent hors de propos. Il n’y a plus d’enfance… Plus de douceur, plus de candeur… Il ne reste que le vice partout, jusque dans le cœur des plus jeunes. Le monde court à sa perte… Lemashtu Dracul doit mourir, pensa-t-il en adressant un sourire hypocrite à la tentatrice.


  


  Les conseils de Merlin ayant donné de l’assurance au voïvode au point de faire ressurgir son penchant naturel à la désobéissance, il lui arrivait désormais de s’aventurer seul au sein de l’école. Le mercredi, Liéga rentra avec Lem dès la fin des cours, ce qu’il ne faisait plus depuis une bonne semaine. Il avait pris l’habitude de rester un peu avec Arthur et Maria, car il appréciait beaucoup leur compagnie et les joutes verbales souvent amusantes auxquelles ils s’adonnaient. Il laissa son congénère sous le préau comme ils l’avaient décidé ensemble et monta seul dans les combles.


  «Lem est à la bibliothèque avec Arthur et Maria. Il les aide à préparer un examen de maths», dit-il depuis le petit couloir.


  Ce mensonge peu original était le plus plausible qu’il ait pu trouver. Un sentiment de culpabilité aigu l’assaillit quand la voix du nosférat retentit depuis la cuisine:


  «Sa Majesté prodigue sa sagesse à la plèbe. On aura tout vu!»


  Mais ce fut l’unique commentaire que cet alibi minable suscita. Aucune question ne lui fut posée. Aratar ne vint même pas à sa rencontre pour tester de visu la véracité de ses dires. Étonné, voire déçu, Liéga investit la salle de classe où Mr Puick l’attendait pour l’aider à préparer les cours du lendemain.


  «Je me sens d’attaque, ce soir, dit-il au vieux répétiteur en jetant son sac sur l’un des bureaux. Je crois que nous devrions en profiter pour revoir les formules de physique qui m’ont valu une mauvaise note au dernier contrôle.


  —Très bonne idée», dit Puick en se précipitant vers le tableau avec une joie évidente.


  Vas-y, la sangsue, fais-toi plaisir…, pensa Liéga, amusé par l’enthousiasme du vieil homme.


  


  Au même moment, Pauline sortait de l’école en compagnie de George qui ne la lâchait plus d’une semelle, poussant le vice jusqu’à l’accompagner à la bouche de métro. La jeune fille était dans un état de stress proche de la panique et envisagea presque d’en venir aux mains pour se débarrasser de lui.


  «À demain, ma beauté, dit-il en l’embrassant goulûment.


  —Ouais. À demain.»


  Pauline attendit qu’il disparaisse en haut des escaliers pour s’essuyer la bouche du revers de sa manche. Elle était très en colère. Cet idiot m’a mise en retard, pensa-t-elle en remontant les escaliers quatre à quatre. Dans la rue, elle balaya les alentours du regard pour s’assurer que George ne l’espionnait pas avant de se remettre en marche. Elle crut le voir à plusieurs reprises durant le trajet, ce qui fit naître en elle une angoisse disproportionnée. Elle avait de plus en plus de mal à contrôler ses émotions. Elle était irritable, colérique et avait dû faire de gros efforts pour le cacher à son entourage.


  La porte de Saint Charles était toujours ouverte jusqu’à 19heures pour accueillir les internes qui auraient souhaité faire une petite balade. «18h15», nota Pauline en passant devant l’horloge du grand hall d’entrée. Elle pressa le pas et traversa le parc le cœur battant, craignant de croiser un professeur qui n’aurait pas manqué de trouver anormale sa présence au sein de l’école à cette heure –les externes étant censés quitter l’enceinte à 18heures. Elle se mit à courir, mais ralentit à nouveau en apercevant Lem assis sur l’un des vieux bancs du préau. Un élan d’affection presque douloureux l’étreignit à sa vue. Il avait la tête baissée sur un livre ouvert, posé à même le sol poussiéreux.


  Il leva le menton en l’entendant venir. Pauline vit passer une onde d’inquiétude sur son beau visage, et son cœur se serra encore une fois. Elle se posta en face de lui. Elle aurait aimé pouvoir lui parler. Des mots par dizaines se pressaient dans sa gorge, mais ils restèrent coincés entre les barreaux rougeoyants de sa timidité.


  «Ça va?» demanda-t-il après l’avoir dévisagée attentivement.


  Plutôt que de lui répondre une stupidité, elle préféra se contenter de lui passer la main dans les cheveux. Il ferma les yeux et déglutit avec difficulté. Cette réaction émut Pauline aux larmes.


  «Comme tu es beau, mon prince», murmura-t-elle en posant sa bouche contre son front. Elle resta penchée sur lui pendant un moment, calant sa respiration sur la sienne, puis se redressa pour pouvoir contempler son visage à satiété. Les yeux de Lem étaient très lumineux, comme animés d’un feu intérieur. Sa bouche entrouverte laissait apparaître ses crocs d’un blanc délicat.


  «Tu as pu t’arranger?» lui demanda-t-elle en passant son doigt sur les lèvres du voïvode.


  Lem ne répondit pas, mais se leva d’un bond. Un grand bonheur dessina un sourire radieux sur le visage de Pauline.


  Elle le suivit à l’intérieur de l’aile nord, puis dans les escaliers. Elle était un peu étonnée de ne pas ressentir la moindre anxiété. Les autres expériences qu’elle avait connues avaient toujours été source de stress. Cette fois-ci, tout était différent, elle se sentait en confiance, sereine. La colère et la tension qui l’avaient habitée ces derniers jours venaient de déménager. Elle entra dans la petite pièce lugubre qui servait de chambre au répétiteur, sobrement meublée d’un lit et d’une armoire bancale et fut soulagée de constater que les draps semblaient propres et que la pièce possédait une salle de bain privée. Elle s’assit sur le lit et commença à se déshabiller en silence.


  «Tu veux commencher tout de shuite?» demanda Lem, les yeux fuyants.


  En guise de réponse, Pauline se releva et défit un à un les boutons de la veste du voïvode, puis la lui retira lentement. Elle réitéra ce geste sur sa chemise, mais Lem l’interrompit quand elle la fit glisser sur ses épaules.


  «Che ne chuis pas fait comme les humains», dit-il en reculant d’un pas.


  Pauline ne tint pas compte de ses réticences. La peau laiteuse et soyeuse de Lem était devenue l’unique préoccupation de la jeune fille, absorbant dans la finesse de son grain l’univers tout entier. Elle déposa un baiser gourmand dans le cou de son aimé puis lui ôta sa chemise d’un geste vif, presque violent. Son regard rencontra la drôle de tache brune qui ornait le torse de Lem puis coula vers son ventre.


  «Je ne vois rien de vraiment étrange. À moins que tu ne parles de cela», dit-elle en commençant à dégrafer son pantalon.


  Lem, qui luttait pour ne pas perdre la maîtrise de ses actes, sentit sa volonté s’étioler.


  «Je ne vois rien d’anormal là non plus», souffla-t-elle en se saisissant de son membre gonflé de désir.


  Lem émit un léger grognement au contact des doigts de Pauline et laissa s’effondrer le dernier rempart qui contenait sa libido débridée. Il poussa un long soupir, la bascula sur le lit et la dévêtit.


  Elle se laissa faire, le cœur battant la chamade, et les yeux immergés dans le regard étincelant qui la dévisageait avec avidité. Le contact de la peau douce et froide de Lem sur son ventre et ses seins était insolite, mais tellement exquis. Les doigts légers, aux ongles longs et durs comme de l’acier, qui la parcouraient la faisaient vibrer bien au-delà du frisson. Elle perdit conscience d’elle-même…


  Elle le guida un peu pour les préliminaires, mais il se montra vite plus imaginatif qu’elle, la menant au bord d’un abandon total. Il la pénétra au moment précis où son corps tout entier électrisé ne réclamait plus que cette faveur pour s’embraser. Quand il commença à se mouvoir en elle, des vagues de sensations inconnues jusqu’alors l’assaillirent, amoncelant leur écume enchanteresse au creux de sa sensualité. Son corps prit sans aucune honte ni appréhension les positions les plus libératrices. Ils finirent à quatre pattes sur le tapis râpé, les grognements de plus en plus furieux de Lem s’unissant aux gémissements de Pauline.


  «Passhe-moi, un oreiller! Vite!» commanda Lem, d’une voix bien plus grave et autoritaire qu’à l’accoutumée.


  Pauline ne voulait pour rien au monde laisser cette lubie, aussi incompréhensible soit-elle, tarir le raz de marée qu’elle sentait grossir au fond de ses entrailles. Elle fit donc ce qu’il réclamait et se réinvestit sur-le-champ dans l’union de leurs chairs. Lem posa le coussin sur la nuque de sa partenaire et le mordit comme un forcené. La jeune fille ne se rendit pas compte de la violence qui s’exerçait dans son dos. Un feu d’artifice gigantesque la submergea tout entière.


  Lem donna un dernier coup de reins, serra l’oreiller entre ses mâchoires puissantes jusqu’à le transpercer de part en part, et s’abattit de tout son poids sur le dos de l’adolescente. Il libéra sa semence dans un grognement inhumain et bascula dans un abîme orgasmique insondable.


  «Ça va?» haleta Pauline, un peu inquiétée par le rugissement final de son amant.


  «Mmmhhhh…. Mmmhhh», répondit Lem, la tête toujours enfoncée dans le coussin.
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  ***


  


  Nous nous sommes rendus, Féhik Alamédù et moi-même, dans la zone de confinement deux mois durant cet hiver, afin de rassembler les informations nécessaires pour mener à bien l’étude que je vous livre ici et dont les conclusions sont très alarmantes, comme vous le constaterez par vous-même.


  J’étais également accompagné du frère jésuite Jean-Christophe Bonnier, éminent généticien. Je le remercie d’ailleurs grandement pour sa patience et la pédagogie dont il a fait preuve à mon endroit. L’apport de sa spécialité a ouvert de gigantesques fenêtres dans ma façon d’appréhender la sociologie et me permet de vous livrer une analyse à la jonction de la sociologie et de la génétique, que je qualifierais de «sociogénétique».


  Ce type d’études, assez novateur, ne doit pas être confondu avec la sociogenèse, puisqu’il ne vise pas à comprendre l’influence de la société sur la genèse des individus. Il ne s’inscrit pas non plus dans une vision «ethnogénétique», dont je me méfie, car elle fait la part belle à une vision déterministe et restrictive des individus en les réduisant à l’expression de leurs gènes.


  Les stryges, par leurs spécificités, sont les sujets idéaux pour tenter ce premier rapprochement entre la génétique et la sociologie, d’autant que les différences –supposées génétiques– entre castes ont un rôle déterminant dans l’organisation de leur société.


  


  Notre objectif était de comprendre les raisons de «l’appauvrissement génétique» des stryges, qui se manifeste notamment par l’amoindrissement notable du nombre de représentants des hautes castes incubus: voïvode, nosférat et nékurat.


  


  Méthodologie


  


  Le frère Jean-Christophe a opéré des tests génétiques (caryotype, ciblage génétique, test de susceptibilité…) sur plusieurs individus de chaque caste dans les clans Dracul et Bathory.


  Pour ma part, je me suis chargé d’étudier les arbres généalogiques des deux clans, de questionner les stryges les plus âgés sur leur mode de vie et d’étudier les instances de régulation historiques et actuelles de leur société.


  Nous avons ensuite confronté nos résultats respectifs et tenté d’identifier des mécanismes de corrélation, et ce, en impliquant les stryges dans notre réflexion.


  


  Je tiens à souligner que les stryges ont été très coopératifs avec nous grâce à la présence du père Féhik Alamédù, qui semble jouir d’une bonne réputation au sein de son peuple. Son aide a été déterminante dans le succès de cette étude.


  Les autorités roumaines se sont par contre montrées très réticentes à notre présence en zone de confinement.


  


  De la génétique des castes


  


  C’est la première fois que les incubus faisaient l’objet d’une étude génétique et les résultats obtenus ont laissé le frère Jean-Christophe très perplexe.


  Il ressort de tous les tests pratiqués qu’il n’existe aucune différence génétique majeure entre les différentes castes de stryges (nous pouvons également inclure les voïvodes dans cette étude, en raison de tests pratiqués sur la dépouille d’Ogar Miazza Noptii Dracul).


  


  Extrait du rapport de l’analyse génétique de l’espèce Homo incubus (cf. document LA-STR 97 –469994727):


  


  Les caryotypes pratiqués sur 100 individus rapportés aux caryotypes modèles (ceux de Féhik Alamédù Dracul et d’Aratar Déochetor Dracul) n’ont révélé aucune différence génétique entre individus appartenant à des castes différentes, en tout cas aucune différence allant au-delà de la variabilité moyenne pouvant être constatée entre les individus d’une même ethnie.


  Les importantes dissemblances phénotypiques1 quant à la longévité et les caractéristiques propres à chaque caste n’ont donc pas pour origine une différence génotypique2.


  Ce constat nous a beaucoup surpris, car nous pensions l’inverse avant d’opérer les tests, en raison des grandes différences qui caractérisent les individus de chaque caste –des différences si importantes a priori qu’elles pourraient même, en forçant un peu le trait, faire penser que les représentants de chaque caste appartiennent à des espèces différentes. Cette étude devait notamment nous permettre d’identifier les gènes spécifiques des castes de hauts stryges afin d’identifier les porteurs de séquences récessives susceptibles d’engendrer un voïvode. Nous pensions ensuite préconiser des unions. Comme vous pouvez le constater, nos visées avaient un caractère fortement eugénique. Il est finalement heureux que les résultats obtenus ne nous aient pas permis d’identifier les gènes «voïvode generator», car nous n’étions pas très à l’aise avec cette façon de faire en désaccord complet avec nos convictions.


  […]


  Malgré le choc de cette révélation, nous devons convenir que des cas similaires existent dans la nature, principalement chez les insectes.


  Prenons l’exemple des abeilles, et notamment l’Apis mellifera. Selon l’environnement dans lequel elles évoluent, les larves se transformeront soit en une abeille de grande taille, la reine, unique femelle féconde et possédant une espérance de vie de cinq ans, soit en une ouvrière stérile, à l’espérance de vie limitée à un mois.


  […]


  En poussant plus avant la comparaison avec les stryges, nous sommes immanquablement confrontés à la notion de polymorphisme acquis, idée ô combien troublante au vu des constats démographiques que nous avons faits par ailleurs.


  


  


  Données démographiques


  


  Clan Dracul:


  Pas de voïvodes sains recensés. Dépravation et élimination de Darghilo, Ogar et Vircolac Miazza Noptii Dracul à l’instigation du Bras de la Miséricorde et de l’Expiation.


  3 nosférats recensés: Féhik Alamédù, Ogar Procolici et Mircea Ganagobi.


  4 nékurats recensés: Aratar Déochetor, Riù Vanator, Lamia Alamédù et Hakùrat Procolici.


  Matriarche: Lamia Procolici.


  Patriarche: Féhik Alamédù.


  Population: 2786 individus,


  dont 1021 demi-strigoïs,


  et 147 moroïs.


  


  Clan Bathory:


  Aucun représentant des hautes castes.


  Population: 820 individus,


  dont 618 demi-strigoïs,


  et 200 moroïs, dont 193 réfugiés du clan Dracul.


  


  Les données parlent d’elles-mêmes et deviennent d’autant plus inquiétantes si nous les comparons aux estimations démographiques du XVIIe siècle (données transmises par les stryges eux-mêmes et corrélées avec les informations du Vatican).


  


  Clan Dracul:


  3 voïvodes sains;


  27 nosférats;


  37 nékurats.


  Population: environ 4000 individus,


  dont moins de 1000 demi-strigoïs,


  et moins de 100 moroïs.


  


  Clan Bathory:


  2 voïvodes sains;


  8 nosférats;


  11 nékurats.


  Population: environ 1500 individus,


  dont environ 700 demi-strigoïs,


  et moins de 50 moroïs.


  


  Le XVIIe siècle a vu disparaître le clan Borgia, dont les survivants se seraient réfugiés au sein du clan Dracul.


  Il semble que de nombreux clans aient disparu dès l’Antiquité.


  


  De la diversité des gènes contre la dégénérescence génétique


  


  Depuis environ quatre cents ans, les stryges encouragent les mariages inter-clans (entre Dracul et Bathory), et prohibent les unions au sein d’une même caste. Cette règle dite des unions inter-clans transversales renforce le tabou de l’inceste dans le but de brasser davantage les gènes et de tenter de combattre l’affaiblissement de l’espèce.


  Nous pouvons avancer sans trop craindre de nous tromper que ces lois ont permis de ralentir considérablement le phénomène d’extinction qui les menace.


  Nous sommes ici devant un exemple de caractère acquis3 qui a permis de faire face à un phénomène d’affaiblissement de l’espèce. Nous savons que la diversité génétique est un atout primordial dans l’adaptabilité des espèces vis-à-vis de leur environnement. Dans la plupart des sociétés humaines, même primitives, existe le tabou de l’inceste: cette règle stricte évite une consanguinité trop forte et une trop grande similarité génétique, qui ne laisseraient pas de possibilités d’adaptation suffisantes face aux changements de l’environnement (il est intéressant de noter que ce tabou est également observé chez les grands singes qui l’ont adopté naturellement).


  En ajoutant de façon intuitive un tabou supplémentaire permettant un plus grand brassage des gènes, les stryges répondent à cette même dynamique.


  Si cette loi a permis de ralentir la dégénérescence génétique, elle ne l’a néanmoins pas stoppée. Il faut donc chercher les causes de l’extinction potentielle des stryges en dehors de la sphère génétique, et étudier plus précisément la sphère du polymorphisme acquis qui accentue le rôle de l’environnement dans la genèse des individus appartenant aux castes de hauts stryges.


  


  


  Du polymorphisme acquis et de ses conséquences


  


  S’il n’y a pas de différence génétique entre un voïvode et un simple strigoï, qu’est-ce qui fait que l’un bénéficie d’une espérance de vie de quatre cents ans quand l’autre ne peut espérer vivre plus de cent ans?


  Qu’est-ce qui fait que l’un possède un organe de régénération qui lui permette une telle espérance de vie et pas l’autre?


  Et enfin –question plus dérangeante par ses implications–, qu’est-ce qui fait que l’un soit interfécond avec l’espèce humaine et l’autre pas?


  


  Les résultats génétiques démontrent qu’il n’existe pas de différence génotypique entre un simple strigoï et un voïvode: cela signifie par extrapolation que n’importe quel stryge aurait pu être un voïvode. En tout cas, son capital génétique en possède la potentialité.


  Si l’on revient à la comparaison faite préalablement avec les insectes sociaux organisés en castes, en précisant que les larves devenant des reines ne doivent ce privilège qu’à une température plus chaude d’incubation et à la richesse de leur régime alimentaire, une infinité d’hypothèses viennent ensemencer notre champ d’investigation.


  Nous ne savons pas pour l’instant quels éléments de l’environnement permettent la genèse d’un voïvode, mais l’analyse des modifications récentes de cet environnement permet d’avancer que la ration quotidienne de sang joue un rôle important.


  La création de la zone de confinement, il y a plus de cent ans, et la ghettoïsation qui en a découlé ont eu pour conséquence principale le rationnement des quantités de sang disponibles pour les stryges.


  Au XVIIe siècle, la consommation quotidienne de sang était en moyenne deux fois supérieure à celle d’aujourd’hui. Les stryges ne meurent pas de faim, car, bien qu’étant carnivores de préférence, ils sont capables de digérer d’autres types d’aliments. Il semblerait par contre que la quantité de sang humain absorbée soit la clef de la genèse des hauts stryges.


  


  Pour revenir à cette idée de polymorphisme acquis, qui s’oppose à une vision uniquement innée, je dois également mettre l’accent sur une autre découverte majeure découlant de cette étude.


  L’analyse de l’Histoire des stryges a révélé un fait capital dont nous n’avions pas encore connaissance, mais dont nous nous devons de prendre la mesure.


  Les registres du partage stryges datant du XVesiècle et l’analyse des arbres généalogiques nous ont réservé une surprise de taille. Il s’avère que les voïvodes du clan Borgia n’étaient pas interféconds avec l’espèce humaine. Une analyse approfondie a montré qu’à cette époque il en était de même pour les voïvodes de tous les autres clans.


  C’est a priori ce qui est à l’origine de la disparition du clan Borgia et peut-être des clans précédents, seuls les Bathory et les Dracul ayant vu leurs voïvodes gagner la capacité de se reproduire avec des femmes de l’espèce humaine.


  


  Cette modification est certainement ce qui a sauvé ces deux clans.


  


  Plus étonnamment, si l’on se réfère au capital génétique actuel des stryges, on peut sans trop de risque en déduire que cette capacité nouvelle n’est pas issue d’une mutation génétique, comme nous le pensions, mais d’un caractère acquis qui se traduit par un changement dans le choix du partenaire sexuel (cf. l’intérêt exclusif actuel des voïvodes pour les femelles humaines). Pendant des siècles, les stryges n’ont pas considéré les femelles humaines comme des génitrices potentielles, en raison de la contradiction intrinsèque qui empêche le prédateur de choisir ses partenaires parmi ses proies. Il est bien évidemment fort gênant pour un prédateur «conscient» vivant en cellule familiale stable de prendre le risque de tuer son épouse ou sa progéniture.


  C’est pourquoi, depuis environ trois siècles, un tabou supplémentaire est venu s’ajouter aux deux précédemment cités: l’interdiction de mélanger sexe et sustentation.


  


  Ces différentes conclusions mènent à d’autres, également surprenantes, qui sont susceptibles de remettre en question notre façon d’appréhender les stryges.


  Tout biologiste ou généticien sait que c’est l’interfécondité qui détermine l’appartenance des individus à une même espèce.


  Je pense que vous saisissez désormais les implications de cette étude.


  Si les stryges actuels ne sont pas différents des stryges du XVe siècle et si l’interfécondité des voïvodes avec l’espèce humaine n’est que la conséquence d’un polymorphisme acquis visant à lutter contre la dégénérescence de l’espèce, cela signifie non seulement que tous les stryges pourraient, dans un environnement idéal pré-requis restant à déterminer (cf. études en cours) s’avérer interféconds avec l’espèce humaine, mais également, et nous sommes conscients de l’ampleur de cette découverte, que stryges et humains, sapiens et incubus font finalement partie de la même espèce4. À noter que la sous-espèce incubus tend à se rapprocher de la sous-espèce sapiens en régulant sa prédation pour survivre.


  


  Les implications éthiques de cette découverte seront traitées dans un autre rapport. Nous insisterons ici sur le fait que la disparition des stryges pourrait entraîner un important manque dans la diversité génétique de l’espèce humaine, et sans doute diminuer ses chances de survie dans l’hypothèse d’un changement brutal de son environnement.


  


  


  De la genèse d’un futur voïvode


  


  Nous voulons tout d’abord mettre l’accent sur le fait que les recommandations qui suivent sont basées sur des hypothèses, nous ne possédons pas assez de recul pour qualifier nos découvertes de certitudes au sens scientifique du terme.


  


  Nous pouvons néanmoins raisonnablement penser que nous devons concentrer nos efforts sur les familles du clan Dracul possédant beaucoup de femmes humaines dans leur ascendance, et beaucoup de hauts stryges, puisque ces deux faisceaux de données ont également été corrélés.


  


  L’apport génétique sapiens, même récessif, semble avoir un impact sur la genèse des hauts stryges sans que nous ayons pu le prouver scientifiquement.


  


  Nous pouvons avancer sereinement qu’en multipliant par cinq les rations de sang des femelles stryges enceintes dans les familles Procolici et Vanator, nous augmentons d’autant les chances de voir naître un futur voïvode.


  


  Nous savons également que le Tau de résurrection est un organe de développement tardif et qu’il apparaît non pas à la naissance, mais entre l’âge de deux et sept ans: nous recommandons donc de maintenir des rations élevées de sang pour les jeunes enfants issus de ces familles.


  


  Nous émettons aussi l’hypothèse qu’un environnement plus stable et plus protecteur, pour ne pas parler d’amour, terme considéré comme peu scientifique, pourrait avoir une incidence forte sur la genèse d’un voïvode.


  


  


  Conclusion


  


  Nous avons bon espoir qu’en respectant les recommandations sus-citées nous pourrions voir naître un voïvode dans les dix années à venir.


  Nous sommes toutefois conscients que l’embargo et le confinement dont sont victimes les stryges rendent difficile l’augmentation des rations de sang sans favoriser certains au détriment des autres.


  


  Nous avons établi d’autres corrélations, notamment celle mettant en parallèle l’augmentation de la population des moroïs et la baisse du nombre de hauts stryges.


  Il semblerait que le nombre de moroïs ait beaucoup augmenté ces cent dernières années, principalement après la mise en place de la zone de confinement.


  Les moroïs n’étant pas une caste spécifique mais une forme de dégénérescence acquise entraînant des modifications psychiques et biologiques importantes, nous pensons que l’environnement tient aussi une place prépondérante dans ce phénomène.


  Nous pouvons également corréler l’augmentation du nombre de moroïs à la disparition de l’ordre des chevaliers Dragons, instance de régulation historique; nous ne pouvons que soutenir le point de vue du cardinal Brault et réitérer son souhait de voir l’ordre du Dragon retrouver l’autorité qu’il possédait jadis.

  


  1 Le phénotype est l’ensemble des caractéristiques observables d’un individu–couleur des yeux, taille, etc.


  2 Le génotype est l’information génétique portée par les gènes d’un individu.


  3 Caractère issu de l’environnement par opposition à «inné» (uniquement génétique).


  4 Nous devons bientôt nous réunir avec le comité éthique pour décider de modifier la nomenclature: genre homo / espèce sapiens, en créant peut-être deux sous-espèces : homo sapiens sapiens et homo sapiens incubus
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    LE PHÉNOMÈNE MOROÏ


    


    Dérèglement hormonal ayant des conséquences physiologiques et psychiatriques, qui transforme un strigoï en monstre sanguinaire, dépourvu de tout contrôle sur lui-même, tout en le privant de sa longévité et de son pouvoir de caste.
[image: Moroi]

    Vieillissement accéléré à partir de 60 ans.


    Espérance de vie: 70 ans maximum.


    


    Les différentes castes de stryges ne sont pas touchées de la même façon.


    Aucune dépravation possible chez les demi-strigoïs ni les nékurats; 10% de la caste des strigoïs sont atteints en moyenne, contre près d’1/3 des nosférats, et un pourcentage encore plus élevé chez les voïvodes.

  


  Chapitre Onze

  Le Piège se referme


  S’il continue à me chercher, je vais le saigner, ce triple abruti, pensa Lem en mâchonnant furieusement le bout de son stylo.


  Il n’était pas complètement remis des délices que lui avait fait connaître Pauline la veille; une brume voluptueuse voilait encore son esprit. Sa façon d’appréhender ses relations avec la gent féminine avait beaucoup changé ces dernières heures, transformant un désir égocentré sans objet particulier en besoin de partage et aspiration au bonheur. Malheureusement, cela ne se déroulait pas comme il l’aurait souhaité! Pauline le fuyait pour ne pas éveiller les soupçons de George. Il aurait beaucoup aimé avoir sa jolie amie pour lui seul, et l’idée de la partager avec un autre lui était intolérable. Mais si Lem n’utilisait pas souvent son cerveau, faute de sujets suffisamment captivants pour le stimuler, son palmarès scolaire montrait néanmoins qu’il savait s’en servir de façon efficace; après mûre réflexion, il avait dû s’avouer qu’il était légitime que Pauline souhaite cacher leur relation, voire qu’elle puisse lui préférer un garçon de son espèce. Ce constat n’avait pas amélioré son état d’esprit.


  Le cours d’économie politique dispensé par Mr Forthcom avait commencé à peine une demi-heure plus tôt; pourtant, Lem s’ennuyait déjà ferme, comme souvent dans cette matière. Il s’était réfugié au fond de la classe, près de la fenêtre, aux côtés de Liéga. Son congénère était absorbé par le cours et semblait faire des efforts importants pour suivre.


  Le voïvode avait fait mine d’ignorer les regards furibonds que lui avait décochés George durant toute la matinée, mais commençait à voir sa patience s’émousser. Il n’avait pas pu adresser la parole à Pauline durant la pause-déjeuner, car cet idiot ne la quittait plus d’une enjambée. Pour couronner le tout, cette andouille de compétition se croyait intouchable au point de le provoquer dès qu’il en avait l’occasion. C’est ça, continue et tu vas avoir une bonne surprise! pensa Lem en croisant une nouvelle fois les yeux haineux de son rival.


  Liéga avait évidemment remarqué l’attitude de George, mais avait décidé de taire son inquiétude afin d’éviter de jeter de l’huile sur un feu déjà bien attisé. Lem ne lui avait pas confié la nouvelle tournure qu’avait prise sa relation avec Pauline; malgré tout, le jeune strigoï se faisait une idée assez précise de ce qui s’était passé entre eux. Il devinait aussi qu’il ne faudrait pas que le cocu persiste longtemps dans ses provocations avant que son ami n’y réponde avec violence.


  Quand la sonnerie retentit, George se rua hors de la classe pour rejoindre sa bien-aimée et ainsi couper l’herbe sous le pied de son concurrent. Jeu stupide et dangereux. Lem le regarda faire, une expression féroce rivée au visage.


  «C’est ça, va la rejoindre! Et surtout, disparais de ma vue, merdeux!» grinça-t-il en fourrant ses affaires dans son sac. Liéga fit comme s’il n’avait rien entendu et amorça une conversation insipide sur le cours qui venait de se terminer. Lem, qui n’avait absolument rien suivi, se contenta de répondre à ses commentaires d’un signe de tête poli.


  


  Pauline, de son côté, avait confié à Maria dès la première heure de cours ses ébats de la veille au soir. Maria fut d’abord interloquée par la rapidité avec laquelle sa camarade avait conclu. Puis sa curiosité reprit le dessus:


  «Alors, c’était comment?» murmura-t-elle.


  Pauline n’avait pas envie de s’attarder sur les détails, non pas qu’elle fut honteuse de ses actes –quoique la libido débordante et exigeante de Lem l’ait conduite à transgresser plusieurs de ses tabous–, mais elle craignait que le souvenir du plaisir intense qu’elle avait expérimenté ne suscite en elle un nouvel élan de désir effréné.


  «Bien», dit-elle à voix basse en faisant attention de ne pas attirer l’attention de Mrs Leneor, leur professeur de chimie.


  «C’est tout?! J’aimerais avoir plus de choses à me mettre sous la dent. Je t’ai raconté tous les détails croustillants de la nuit que j’ai passée avec Filippo, moi! Bon, c’était une catastrophe, mais je t’en ai fait profiter quand même!


  —J’ai été propulsée dans la stratosphère, si tu veux tout savoir», répondit Pauline, agacée et essayant de suivre le cours.


  «C’est un super coup, alors?


  —Oui. Tendre, imaginatif, résistant et un chouia vicieux.


  —Vicieux, c’est-à-dire? demanda Maria, le regard brillant.


  —Bon, ça suffit! Rien que je regrette, en tout cas.»


  Maria se tut. Elle aurait vraiment aimé que Pauline lui raconte ses galipettes par le menu. Elle comprenait néanmoins la réticence de son amie, et ne désespérait pas de lui faire cracher quelques miettes plus tard, quand elle se serait un peu remise de ses émotions.


  Si elle s’en remet jamais, pensa-t-elle en tentant en vain de reprendre le fil du cours.


  


  Après la pause-déjeuner, alors qu’elle arpentait avec ses camarades les couloirs de l’école pour rejoindre le cours suivant, Pauline fondit en larmes. George avait été particulièrement odieux pendant le repas, à grand renfort de dénigrements et d’insinuations obscènes à propos de Lem, et la jeune fille se sentait acculée. Maria réagit aussitôt à sa détresse et demanda à Arthur de les excuser toutes les deux auprès de leur professeur.


  «Je l’accompagne à l’infirmerie.


  —Vas-y», répondit le jeune garçon en posant un regard inquiet sur Pauline qui pleurait sans pouvoir s’arrêter.


  «Dis-moi! Je peux peut-être t’aider?» demanda Maria en passant son bras autour des épaules de son amie alors qu’elles se dirigeaient ensemble vers l’infirmerie.


  «C’est George! Je n’en peux plus. Il me harcèle depuis ce matin. Il ne me lâche pas d’une semelle. Je n’ai pas pu dire un seul mot à Lem… Il n’arrête pas de me parler de son oncle au conseil d’administration, il fait aussi référence à mon père et aux réunions de parents d’élèves… Je sais très bien ce qu’il insinue. Je ne veux pas que mon père apprenne ma liaison, en tout cas pas tout de suite et surtout pas par l’oncle de George!


  —Quel salaud! s’exclama Maria.


  —As-tu remarqué les regards qu’il lance à Lem? Qu’est-ce qu’il cherche?


  —Il cherche la merde, si tu veux mon avis! Mais si j’étais lui, j’y réfléchirais à deux fois, car il ne fait pas le poids.


  —Je ne veux pas que Lem ait d’ennuis à cause de moi! Je ne veux pas non plus que mon père apprenne qu’il s’intéresse à moi. Ça va faire du grabuge. C’est lui qui va prendre!


  —George sait, pour hier soir?


  —Non, mais il a deviné que quelque chose s’était passé. J’ai pourtant tout fait pour le lui cacher…


  —OK… Allons à l’infirmerie. Et… je suis prête à jouer les intermédiaires.»


  Pauline ravala un gros sanglot et plongea son regard dans celui de Maria:


  «Je l’aime, tu sais.


  —C’est ce que je vois, dit Maria avec un sourire compatissant.


  —Dis-lui que je l’aime!


  —Je pense que tu devrais le lui dire toi-même!


  —Avec George dans mes pattes et les menaces qu’il profère, je ne sais pas quand je pourrai lui parler à nouveau. Il faut que tu m’aides!


  —Je comprends… J’irai dire à Lem…


  —Merci. Mille fois merci!»


  L’infirmière n’eut rien de mieux à proposer qu’une tisane à la verveine et une séance gratuite de psychologie à la petite semaine.


  «Vous êtes un peu surmenée, jeune fille. Il faut vous reposer», dit-elle en posant une tasse fumante sous le nez de la lycéenne.


  Maria resta quelques minutes pour s’assurer que son amie allait mieux, puis s’apprêta à repartir pour le cours suivant.


  «Je repasse te prendre dans une heure. Essaie de te détendre», dit-elle. Le timide sourire qu’elle reçut en réponse la peina. Elle sortit de l’infirmerie à contrecœur.


  L’attitude de George irritait Maria, sans parler de ses conséquences sur le moral de Pauline. Elle décida de ne plus la laisser seule avec ce demeuré. Elle s’invita donc auprès d’eux durant tous les intercours de l’après-midi et à la sortie du lycée. Sa présence mit un terme aux tentatives de chantage de George, car elle ne l’entendit pas faire à nouveau référence à son oncle et à l’association des parents d’élèves. Puis, après avoir accompagné Pauline jusqu’au métro en compagnie de son encombrant soupirant, elle rebroussa chemin jusqu’à Saint Charles et partit à la recherche de Lem.


  Elle le trouva avec Arthur et Liéga, assis dans le froid, sur un des bancs du parc. Le jeune Gallois sembla très étonné de la voir encore au lycée malgré l’heure tardive. Elle aurait aimé discuter avec lui, mais sa mission était prioritaire.


  «Je n’ai pas beaucoup de temps», dit-elle en se postant devant eux.


  Lem avait l’air accablé. Maria devina qu’Arthur lui avait fait part de l’accès de larmes qu’avait essuyé sa petite amie dans l’après-midi.


  «J’ai un message pour toi de la part de Pauline», ajouta-t-elle. Lem se leva d’un bond et s’éloigna du banc. Maria le suivit.


  «Comment va-t-elle? J’ai essayé de lui parler! Je ne la snobe pas! C’est ce con de George!


  —Elle le sait, ne t’inquiète pas», dit la jeune fille sans pouvoir détacher son regard du visage ensorceleur de son interlocuteur. Elle s’était fait une raison, mais cela ne l’empêchait pas d’être toujours sensible au charme troublant du voïvode.


  «Elle m’a demandé de te dire…» Elle hésita un instant; c’était délicat. L’inquiétude évidente de Lem lui laissait augurer qu’il prendrait plutôt bien son message; il restait quand même difficile à délivrer. «Enfin… Je ne veux pas que tu l’interprètes mal… Elle m’a chargée de te dire… qu’elle t’aime», lâcha-t-elle en guettant la réaction du strigoï.


  Il cilla. Sa mâchoire se serra. Puis il détala…


  Maria le regarda s’éloigner au petit trot en direction du préau de l’aile nord, sans se demander s’il comptait revenir. Les bras ballants, elle contemplait l’herbe qui dansait à ses pieds au gré du vent. Un profond silence avait soudain remplacé le tapage habituel de ses idées. Elle secoua la tête à plusieurs reprises, sans réussir à le retrouver. L’Espagnole savait que les voïvodes étaient réputés pour modifier le comportement de ceux qui les entouraient, mais elle n’imaginait pas être elle aussi touchée. Pourtant, elle ne bougea pas jusqu’à ce que Lem réapparaisse, dix minutes plus tard.


  «Tu lui donneras ça de ma part», dit-il, le souffle à peine affecté par sa course.


  Recouvrant sa liberté de mouvement, Maria s’empara du petit écrin qu’il lui tendait et leva un regard interrogateur sur son visage.


  «Ouvre-le», dit-il en jetant un coup d’œil anxieux vers le banc sur lequel Arthur et Liéga les attendaient sagement.


  Elle s’exécuta et faillit laisser échapper un cri de stupéfaction en découvrant le contenu de l’écrin. Elle reconnut bien sûr immédiatement la bague et déglutit avec difficulté.


  «C’est la chevalière de Mircea Dracul», dit-elle d’une voix étranglée, les yeux rivés sur le bijou. En dehors de sa valeur marchande inestimable, cette chevalière avait une signification particulière dans l’histoire du clan Dracul, et Maria la connaissait parfaitement. Cette bague avait été façonnée, lors de la création de l’ordre du Dragon, pour orner l’annulaire du Grandificus Dracul, le chef suprême des chevaliers.


  «Je ne peux pas», conclut-elle après un moment de réflexion émerveillée. Elle referma l’écrin.


  Le voïvode grimaça de mécontentement, puis se radoucit en comprenant les raisons de son refus.


  «Je ne la lui donne pas! Je la lui prête simplement. C’est un gage. Tu connais la valeur de cette bague.» Elle se contenta d’un signe de tête entendu. «Alors, tu as compris ce que Pauline représente pour moi.» Il se tut et se tourna tout à coup vers le préau.


  «Je dois y aller, maintenant», conclut-il en levant les yeux vers l’une des fenêtres des combles. En suivant son regard, Maria aperçut une silhouette encapuchonnée qui les observait. Lem regagna l’aile nord sans autre explication. Liéga et Arthur lui emboîtèrent le pas aussitôt, comme en réponse à un ordre aussi silencieux qu’indiscutable.


  Maria resta un moment abasourdie, l’écrin serré dans sa main droite.


  Princesse Pauline de Walachie, vous avez de la chance, j’espère que vous en êtes consciente. Vous avez de la chance, oh ça oui, vous avez de la chance, se récita-t-elle durant tout le trajet qui menait au hall d’entrée de Saint Charles.


  


  Le lendemain, Maria arriva à Saint Charles épuisée et en retard. La chevalière avait occupé ses pensées toute la nuit. Malgré l’énergie intellectuelle qu’elle y avait consacrée, elle n’avait pas réussi à échafauder un scénario à la hauteur de ses espérances. Elle aurait aimé mettre au point un joli discours et remplir sa mission avec panache à l’aide d’une petite mise en scène de son cru. Mais son imagination d’habitude débordante était restée aussi sèche qu’une branche morte au soleil. Sa mission ne se présentait donc pas au mieux. Et la présence de George était loin de lui faciliter la tâche. L’amoureux soudainement transi ne quittait plus sa dulcinée. Il ruinait toutes ses tentatives, même les plus prometteuses. En désespoir de cause, elle pensa remettre la bague durant un cours, mais elle ne s’entêta pas longtemps dans cette voie, la perspective de voir le trésor de Lem confisqué par un professeur la terrorisant tout bonnement. Elle fut donc contrainte d’opter pour le seul lieu où George ne pouvait accompagner sa bien-aimée sans risquer une volée de gifles.


  En entrant à la suite de son amie dans les toilettes des filles, après la pause-déjeuner, Maria réalisa cependant à quel point l’endroit manquait de romantisme. La voilà promue au rang de princesse des latrines et des mouches à pipi. J’aurais pu trouver mieux! Oh, et puis tant pis! pensa-t-elle en la saisissant par le bras pour l’attirer avec elle dans une des cabines W.-C.


  «J’ai vu Lem, hier soir», chuchota-t-elle en refermant la porte derrière elle.


  La jolie blonde ne dit rien, mais tomba assise sur la cuvette des toilettes, comme foudroyée. Maria continua à improviser en essayant toutefois d’être à la hauteur de sa mission en dépit des circonstances.


  «Il m’a donné quelque chose pour toi. Mais attention, c’est un cadeau très spécial! Ferme les yeux!»


  Le visage de Pauline se crispa. Elle recouvra l’usage de la parole.


  «Tu lui as dit que… Qu’est-ce qu’il a répondu?


  —Ferme les yeux, et tends ta main»


  La jeune fille obéit, livide. Maria ouvrit l’écrin qu’elle avait gardé en sécurité dans la poche de son chemisier toute la matinée et le posa dans la paume de son amie.


  Au contact singulier de l’objet, cette dernière rouvrit les yeux et resta bouche bée en découvrant le magnifique bijou qui étincelait à la lumière des néons. La jeune Espagnole s’empressa d’expliquer l’ampleur véritable du geste de Lem.


  «Il me l’a confiée pour que je te la remette. Ce n’est pas n’importe quelle bague! Elle appartenait à Mircea Dracul, le grand-père de Vlad Tepes. Certains tueraient pour se l’approprier.»


  Pauline contemplait la bague avec une crainte respectueuse, désormais.


  «Je crois que tu as décroché le gros lot, ma chérie! C’est un gage d’amour ou je ne m’y connais pas», ajouta Maria la gorge serrée.


  La bien-aimée de Lem dégrafa son chemisier, détacha la fine chaîne qu’elle portait au cou et y passa la chevalière du clan Dracul. Elle rangea ensuite le bijou entre ses seins et referma sa chemise jusqu’au col.


  «Vos désirs sont des ordres, Votre Altesse, dit Maria en s’inclinant de façon théâtrale.


  —Merci, vraiment, souffla Pauline en se levant d’un bond pour venir se lover dans les bras de sa camarade.


  —Je vais me répéter, mais tu es une sacrée veinarde!»


  Leur amitié désormais consolidée par le secret qu’elles partageaient, elles reprirent les cours l’esprit plus léger. La présence rassurante du bijou contre sa peau redonna le sourire à Pauline. Sachant que ses sentiments trouvaient un écho dans le cœur de son amant, elle se sentait maintenant mieux armée pour endurer sa solitude.


  Après les cours, les deux lycéennes restèrent un moment devant l’école, comme à leur habitude. Maria ne quittait jamais Saint Charles sans avoir dit au revoir à Arthur et l’avoir asticoté une dernière fois. George, évidemment, ne tarda pas à les rejoindre, ce qui lui valut une remarque cinglante:


  «Oh, te voilà, enfin! Je commençais à m’inquiéter! Rends-toi compte, Lem va arriver d’une seconde à l’autre! Sans toi, je ne vois pas comment j’aurais pu empêcher ce monstre de tourner autour de ta copine.»


  Pauline blêmit en croisant le regard courroucé de George. Mais il ne répondit pas à la provocation et se contenta d’un sourire pédant. À la grande satisfaction de Maria, il perdit néanmoins un peu de sa superbe assurance en voyant Lem et son escorte venir à eux.


  «Salut, dit Arthur en se penchant pour embrasser les filles.


  —Ça m’a l’air épuisant, de servir de mentor à nos charmants amis, le taquina Maria en lui passant furtivement la main dans le dos.


  —Je suis vanné», renchérit-il en souriant. Il appréciait énormément le petit jeu de séduction qui s’était immiscé entre eux ces derniers temps. Les gestes de plus en plus explicites de son amie le galvanisaient beaucoup. Il n’avait néanmoins pas encore eu le courage d’y répondre. À sa décharge, sa lâcheté n’était pas le seul frein à son épanouissement. Sa mission auprès de Lem, qui l’accaparait chaque jour davantage physiquement et mentalement, ne constituait pas un terrain opportun pour entamer une relation amoureuse.


  «Tu devrais prendre un suppléant», ajouta Maria, en faisant courir sa main plus franchement le long du dos d’Arthur qui ne put réprimer un frisson voluptueux. Il rougit.


  «Un assistant, c’est une bonne idée. Il faut que j’en parle à Lord Minterstub. Ça me laisserait un peu de temps pour moi!»


  Pendant que les deux jeunes gens prenaient plaisir à leur parade nuptiale, Pauline et Lem se jetaient des regards furtifs mais passionnés.


  «Demande à George! Je suis sûre qu’il serait enchanté de te donner un coup de main», railla Maria, cette fois-ci dans un autre registre.


  Arthur ravala un rire narquois pour ne pas vexer George qui les observait sans pour autant relâcher la surveillance de sa petite amie.


  «J’avais plutôt pensé à Filippo. Il n’est pas très sérieux, mais il est plus disponible! C’est un boulot à plein temps!»


  Lem n’écoutait qu’à moitié les bavardages entrecoupés de rires de ses camarades. Son regard hésitait à se fixer directement sur Pauline et errait, par conséquent, de la jeune fille à l’attroupement d’élèves qui faisaient le pied de grue devant l’école pour retarder le moment de se quitter. Il n’accorda pas d’importance aux ronflements lointains des moteurs que son ouïe sensible avait captés, comme il ignora la tension qui le gagnait sans raison apparente.


  Tout à coup, surgissant de nulle part, trois voitures de police firent irruption dans la rue et stoppèrent, dans un vacarme de crissements de pneus, devant l’entrée de Saint Charles. Un silence inquiet s’abattit sur la vingtaine d’élèves qui se trouvait encore là. Un petit homme rondouillard, vêtu d’une soutane noire, sortit de l’un des véhicules et s’avança, une carte d’identification à la main, vers Lem et Liéga.


  «Mon nom est Federico Doriega. Je suis membre de la commission de Régulation du Vatican. J’ai reçu pour ordre de mettre le voïvode Dracul en lieu sûr, car nous craignons un attentat!» cria-t-il en faisant des signes aux policiers armés qui l’escortaient.


  D’emblée, Arthur devina que la situation était anormale. Son esprit se mit en branle.


  Le père Alamédù m’aurait prévenu s’il avait prévu une telle opération, pensa-t-il en une fraction de seconde. Il adressa un regard furtif à Liéga et comprit que son intuition était juste en croisant les yeux apeurés du strigoï. Un tas d’idées alarmantes se succédèrent à une vitesse folle dans sa tête jusqu’à ce qu’une porte dérobée se présente dans le labyrinthe de ses pensées.


  «Cours prévenir le père Alamédù. Lem est peut-être en grand danger», murmura-t-il à l’oreille de Maria en faisant semblant de se pencher pour l’embrasser.


  Quand il releva la tête, la police encerclait déjà le groupe. Il prit une profonde inspiration, puis s’adressa à l’homme d’Église qui semblait diriger les opérations:


  «Je viens avec vous. Je suis chargé d’escorter Lemashtu. Partout où il va, je vais», dit-il d’une voix forte et assurée.


  L’homme en soutane sembla décontenancé par cette requête, mais réagit très vite.


  «Bien sûr, jeune homme. Vous devez être Mr Williams.


  —C’est bien moi.


  —Vous pouvez venir. Liéga Bathory doit nous suivre aussi.»


  Les hommes armés qui étaient désormais postés tout autour de la sortie de l’école s’écartèrent pour laisser passer les strigoïs. Arthur temporisa un peu avant de les suivre. Il se pencha sur Maria une nouvelle fois et lui donna un baiser.


  «Dépêchez-vous, nous n’avons pas de temps à perdre», ordonna l’ecclésiastique d’une voix ferme.


  Arthur obéit et rejoignit ses camarades devant l’enfilade de véhicules qui barrait la route. Un des policiers le poussa légèrement pour le faire entrer dans une voiture. Il eut durant quelques secondes l’espoir d’être rejoint par ses amis, mais il vit Liéga entrer dans le véhicule garé devant le sien et Lem s’installer dans la voiture de tête en compagnie du père Doriega. Il avait réussi jusque-là à rester calme, néanmoins son cœur s’emballa quand la procession démarra. Il était assis entre deux soldats qui portaient des mitraillettes; pourtant, ces armes parmi les plus meurtrières ne lui inspiraient qu’une crainte relative. Il redoutait tout autre chose sans réussir à l’identifier. Quand la voiture qui le transportait tourna au coin de la rue, Arthur en profita pour jeter un coup d’œil sur la sortie de Saint Charles. Maria et Pauline avaient disparu.


  Ne perds pas tes esprits. Ce n’est peut-être qu’une simulation, orchestrée par le père Alamédù! Ça lui ressemblerait bien, pensa-t-il en croisant les mains sur ses genoux pour leur éviter de trembler.


  


  Maria agrippa discrètement Pauline par le bras. Les mots d’Arthur résonnaient encore dans sa tête. L’angoisse lui serrait la poitrine. Le baiser qu’il lui avait donné semblait faire partie d’un rêve insensé. Elle l’avait chassé immédiatement de son esprit pour ne pas s’attarder sur le désespoir qu’il traduisait. Elle se mit à courir dans le hall en traînant son amie derrière elle.


  «Où allez-vous?» cria George en leur emboîtant le pas.


  Maria se retourna brutalement et hurla:


  «Lem est parti, tu l’as vu toi-même! Alors, laisse-nous en paix! Compris?


  —Je viens avec vous, s’entêta George.


  —Nous allons prévenir le père Alamédù, comme nous l’a demandé Arthur.


  —Tu peux y aller seule. Elle n’est pas obligée de te suivre!


  —Je veux y aller», intervint la jolie blonde d’une petite voix.


  Le cœur de Maria battait la chamade. Elle était paniquée et furieuse à la fois. Elle n’avait absolument pas de temps à perdre avec un amoureux éconduit. Elle se mit dans une colère noire.


  «Merde! T’es con ou quoi! Tu vas nous laisser tranquilles!


  —Je ne te parle pas, à toi. J’en ai rien à foutre! Pauline, tu viens avec moi, sinon…»


  George se tut, mais il était blême de fureur. La petite Française soupira. L’expression de son visage, d’habitude si douce, se fit très ferme, presque cruelle.


  «Je vais avec Maria. Va cracher ton venin où bon te semble. Je n’en ai rien à faire. Je ne veux plus jamais te voir. Jamais», dit-elle d’une voix singulièrement calme.


  George lui lança un regard étonné. La détermination qu’elle montrait tout à coup l’interloqua. Il renonça d’un haussement d’épaules et rebroussa chemin.


  Maria serra le bras de Pauline. Elle savait que cette rebuffade pourrait se retourner contre les deux amants. Une telle injustice accentua encore sa colère.


  «Où l’ont-ils emmené?» dit une voix grave dans leur dos.


  Les deux jeunes filles firent volte-face et se serrèrent encore davantage l’une contre l’autre en tombant nez à nez avec deux hautes silhouettes encapuchonnées. Pauline se mit à trembler. Son regard rebondit d’un strigoï à l’autre puis se fixa sur le crucifix que l’un d’eux portait accroché sur le col de sa chasuble. Maria accusa le choc, elle aussi, mais s’en remit plus vite. Elle prit néanmoins la parole d’une voix chevrotante:


  «Père Alamédù… Nous allions justement à votre rencontre. Arthur nous l’a demandé… Des voitures de police se sont arrêtées devant l’école et ont emmené les garçons.»


  Le père Alamédù se tourna brièvement vers son congénère puis reprit la parole de sa voix caverneuse:


  «Vous n’avez aucune idée de leur destination?


  —Non, murmura Maria comme si elle avait craint que son aveu d’ignorance ne lui vaille des représailles.


  —Des policiers? Personne d’autre?


  —Un homme d’Église comme vous, intervint Pauline d’une voix aussi ténue qu’un dernier souffle. Le père Federico… Doriega.


  —Doriega n’est pas à Londres, j’en mettrais ma main à couper. Il ne quitte jamais le Vatican. Ils nous ont bien eus, cette fois-ci! Reste avec elles, je vais passer quelques coups de fil. Ils ont bien dû donner un itinéraire à Scotland Yard pour obtenir une escorte. Seigneur, ayez pitié de nous!»


  Sur ces mots, le nosférat se précipita vers le grand escalier qui menait dans le bâtiment administratif de Saint Charles.


  Les deux jeunes filles restèrent dans le hall sous la surveillance attentive du nékurat. Elles se tenaient toujours serrées l’une contre l’autre et jetaient des regards inquiets autour d’elles. La petite amie de Lem ne savait rien des terribles menaces qui planaient sur ce dernier, mais son instinct lui laissait deviner au comportement de Maria et à celui des deux strigoïs que le pire était à craindre. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Son désarroi fit réagir le nékurat.


  «Je suis Aratar Dracul, le maître-enseignant de Lem, dit-il d’une voix sifflante.


  —Je suis Maria Alvez de Ribeira.


  —Tu dois être Pauline», dit le nékurat à la jeune fille qui semblait tétanisée. Il lui paraissait nécessaire de la faire parler.


  «Oui, geignit-elle en ravalant un sanglot.


  —Calme-toi! Nous allons faire tout notre possible pour le voïvode. Il est capital pour nous. C’est notre seigneur! Sans lui notre peuple est orphelin», dit Aratar. Il regretta aussitôt ses paroles. Il n’aimait pas avoir à avouer l’importance viscérale qu’avait Lem à ses yeux. C’était une façon de le protéger et de garder la tête froide dans les moments difficiles. Pour lui comme pour beaucoup de nékurats, l’amour était une forme d’infirmité, une source d’émotions incontrôlables qui ne faisaient que compliquer le quotidien. Mais le désespoir de Pauline fit ressurgir l’attachement profond qu’il portait à son élève. Une main aux griffes acérées empoigna son cœur.


  Pauline leva un regard implorant vers lui. Elle renifla.


  «Il peut mourir?demanda-t-elle au prix d’un terrible effort sur elle-même.


  —La peur donne corps à une simple éventualité. Il faut vous calmer. Il n’est pas aisé de venir à bout d’un voïvode.»


  Aratar aurait voulu dire qu’il était prêt à donner sa vie pour lui, afin d’apaiser la souffrance de la jeune fille, douleur qui trouvait un écho dans son propre cœur. Mais se confier ainsi à des humains, quand bien même ils partageaient son tourment, lui parut déplacé.


  «Lem est fort. Il faut avoir confiance», indiqua-t-il finalement.


  Puis son regard fut attiré comme par un aimant sur le chemisier de la jolie blonde. Il ne comprit pas immédiatement ce que ses yeux cherchaient et se demanda avec inquiétude, durant un instant, s’il n’était pas victime d’un accès de concupiscence. Il fut rassuré en distinguant sous le coton une forme qu’il connaissait bien.


  «Il vous a confié le sceau des Dracul», dit-il.


  Le cœur de la jeune fille s’emballa une nouvelle fois, de peur que ce gage d’amour soit mal interprété.


  «Il le lui a seulement prêté, intervint Maria d’une voix respectueuse qui ne lui était pas coutumière.


  —Je ne le lui reproche pas», dit Aratar, son regard perçant fixé sur le visage de Pauline.


  À cet instant, le père Alamédù déboula des escaliers.


  «Brixton… Je n’en sais pas plus… Scotland Yard nous envoie une voiture. Je ne leur ai pas dit qu’ils avaient participé à leur insu au kidnapping de Lem. Je n’ai aucune envie qu’ils engagent une opération de grande envergure.


  —Discrétion, acquiesça Aratar.


  —Je leur ai demandé de faire une recherche et de m’indiquer toutes les églises sans prêtre titulaire de Brixton. La voiture sera là dans cinq minutes.


  —Je ne veux pas rester seule, gémit Pauline. Je veux venir avec vous.»


  Féhik se tourna vers elle et la considéra un moment.


  «Tu viens! Pas parce que tu le demandes, mais parce que nous pourrions avoir besoin de toi.


  —Et moi? demanda Maria sans trop se faire d’illusions.


  —Tu viens aussi!»


  Puis il repartit en courant en direction du bâtiment de l’aile nord.


  «Il ne peut pas nous accompagner à cause des jeunes filles! cria Aratar, croyant comprendre ce que son congénère avait en tête.


  —Il ne viendra pas! Je vais le prévenir. Il a le droit d’être informé. Liéga a été enlevé, lui aussi! Va à la voiture et attends-moi!»


  Les lycéennes suivirent Aratar jusqu’à la sortie de Saint Charles. Sa peur se calmant un peu, Maria ne put s’empêcher de noter avec intérêt la démarche étrange et silencieuse du nékurat. La voiture banalisée envoyée par Scotland Yard était déjà devant l’école. Aratar s’avança vers le véhicule et se pencha sur la vitre fumée qui s’ouvrit immédiatement.


  «Vous avez la liste? demanda-t-il sans autre salutation.


  —Oui, chevalier Déochetor, répondit le détective au volant.


  —Le père Alamédù arrive. Nous devons l’attendre.


  —À vos ordres.»


  Les deux jeunes filles se tenaient sur le trottoir. La nuit s’épaississait autour d’elles. Les réverbères diffusaient une lumière orangée qui prenait un aspect inquiétant en se mélangeant à la brume. Maria entendit les pas précipités du nosférat. Celui-là fait du bruit quand il approche. C’est pourtant celui dont il faut le plus se méfier, pensa-t-elle, en proie à une exaltation saugrenue dans un tel contexte. Elle avait toujours rêvé de pouvoir évoluer parmi les strigoïs, et son vœu était aujourd’hui exaucé. Certes, les circonstances étaient terribles; elles ne lui avaient pourtant pas fait perdre sa curiosité naturelle et son intérêt maladif pour ce peuple.


  «Combien y en a-t-il? demanda Féhik en venant se poster devant la voiture.


  —Seulement trois, répondit le détective en lui tendant une feuille de papier.


  —Les filles! Montez!» ordonna le nosférat en consultant la liste des églises catholiques à l’abandon dans Brixton.


  «Nous irons d’est en ouest», ajouta-t-il en s’installant à l’avant.


  Maria laissa passer Pauline la première, pour s’asseoir à côté d’Aratar. Le silence qui accompagna l’entrée du nékurat dans le véhicule la fascina au point de lui faire oublier un instant le danger que courait Lem.


  «D’après les informations que nous a transmises le père Doriega, Lem est en sécurité, protégé par des religieux et des militaires. C’est étrange qu’il ne vous ait pas communiqué le nom de l’église. Nous avons réussi à joindre nos hommes, ils refusent de nous donner leur position, dit le détective.


  —C’est conforme au protocole. Ils ne doivent communiquer aucune information sur la localisation du voïvode par téléphone», indiqua Féhik.


  L’action avait réussi jusqu’à maintenant à museler la colère embusquée en lui. L’inactivité physique la fit ressurgir. Il sentit ses muscles se bander et une tension douloureuse l’envahit. Il ferma les yeux pour faire refluer les vagues enragées qui grondaient dans son esprit. Ils ont retourné notre protocole de sécurité contre nous. C’est intelligent! Cela ne ressemble pas aux méthodes du père de Rilhac, pensa-t-il.


  


  Arthur sursauta lorsque la procession stoppa dans une ruelle obscure qui s’avéra être un cul-de-sac. Une brume poisseuse flottait dans l’air. Les policiers armés investirent les alentours. Le père Doriega attendit que le dispositif de sécurité soit mis en place et que tous les hommes aient rejoint leur poste avant de sortir du véhicule. Il inspecta les environs du regard avant d’ordonner à ses prisonniers de le rejoindre. Le brouillard masquait l’église qui se trouvait au bout de la rue. Quatre policiers escortèrent les jeunes gens jusqu’à la porte et restèrent en faction devant le bâtiment. Lem, qui ignorait le danger qui le guettait, ne pouvait penser qu’à son amie. Ses compagnons, quant à eux, étaient en alerte, même si rien pour l’instant n’était venu confirmer leurs craintes. Ils pénétrèrent tous les trois dans l’église par l’entrée principale, suivis par le père Doriega.


  «Le voïvode doit ouvrir la marche», ordonna le religieux d’une voix sèche.


  Lem obéit et se désolidarisa de ses deux camarades. Un fracas d’applaudissements s’éleva quand il emprunta l’allée centrale. Une cinquantaine d’hommes étaient assis dans l’église, tous vêtus de soutanes, bures ou chasubles noires. Leurs visages étaient cachés derrière un masque sombre. Les moines se mirent à chanter alors qu’il avançait dans l’allée principale.


  


  «Le Dieu d’éternité est un refuge,


  Et sous Ses Bras éternels est une retraite.


  Devant toi, Il a chassé l’ennemi,


  Et Il a dit: Extermine.1»


  


  Bien que le père Doriega lui ait indiqué, durant le trajet, qu’il serait l’objet d’un rituel de protection, Lem se sentit menacé. Il décelait quelque chose d’anormal dans le comportement de tous ces individus: un excès de fierté, trop de colère. Un pressentiment lui dicta tout à coup de se tenir sur ses gardes.


  Son instinct se fit plus insistant quand il aperçut le grand Tau de bois qui trônait dans le chœur. Alerté, il se tourna vers Arthur et Liéga, mais ses amis n’étaient déjà plus derrière lui. Pris de panique, il commença à avoir des difficultés à respirer. Ses crocs s’érigèrent. Son sang se mit à bouillir dans ses veines. Sa conscience n’avait pas encore été touchée par la réalité que son intuition avait appréhendée. Il se mit à grogner tout bas. La peur viscérale qui le gagnait peu à peu lui paraissait disproportionnée; il essaya de faire descendre la tension qui montait en lui en respirant profondément.


  «Il faut tuer la Bête! Le monstre doit être mis à mort!» se mirent à crier tous les hommes en levant le poing dans sa direction.


  Son instinct de préservation se manifesta pleinement en réponse à cette agression. Il ne chercha pas à le faire taire, cette fois-ci. Son regard embrassa la totalité des lieux; il aperçut trois moines qui traînaient ses amis, ligotés et bâillonnés, dans l’allée de droite au niveau du transept.


  Lem se laissa submerger par la violence qui courait désormais dans ses veines. Sa crainte se transforma en fureur. Son cœur se mit à pomper avec force. Pour la première fois de sa vie, ses ongles rétractiles sortirent de leurs cavités, lui infligeant une douleur fulgurante. Il se voûta pour prendre son élan et bondit sur le moine le plus proche. Il l’égorgea d’un seul coup de griffes en grognant. Il s’empara ensuite d’un autre humain par les cheveux, lui planta ses crocs dans la carotide et aspira jusqu’à ce qu’il cesse de se débattre. Des cris de colère et de terreur envahirent l’église. Comme dans un rêve, Lem vit le faux père Doriega venir vers lui en transportant un baquet en bois.


  «Tu vas apprendre à me connaître, saloperie! Goûte notre sang!» cria-t-il en lui jetant au visage le contenu du récipient.


  Lem sentit sa fureur salvatrice le quitter. Sa tête se mit à tourner. Il vacilla. Plusieurs hommes en profitèrent pour s’abattre sur lui et le rouer de coups. Puis ils le saisirent par les poignets et les chevilles, le traînèrent jusqu’au grand Tau et l’y enchaînèrent.


  «À mort, l’injure faite à Dieu! À mort! À mort! À mort!» hurlèrent de plus belle les autres moines en quittant un par un leurs sièges pour venir former un cercle autour du grand crucifix.


  «Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, entends notre prière et donne-nous la force d’accomplir ta volonté!» hurla le frère Rodrigue en se précipitant vers l’autel pour se saisir d’un grand couteau.


  Lem perdit connaissance.

  


  1 Deutéronome 33, 27


  Chapitre Douze

  Le Saint Office d’Expiation


  Lem reprit connaissance, attaché les bras en croix au Tau qui trônait derrière l’autel. Son esprit était troublé par l’odeur rance du sang qui imprégnait sa peau. Son corps tout entier le faisait souffrir. Les chaînes qui le maintenaient immobile lui serraient la gorge, les poignets, la taille et les jambes. Il se débattit un court instant puis réalisa que ses efforts étaient vains. Il n’avait plus aucune force. Il lui fallut encore quelques minutes pour recouvrer toutes ses facultés mentales.


  Une cinquantaine d’hommes en soutane, le visage masqué, formaient trois cercles concentriques autour de lui. Ils chantaient d’une voix grave et solennelle une rengaine à la mélodie éculée, tout en se faisant passer le long couteau.


  «Nous, les serviteurs de Dieu,


  Les instruments de Son bras vengeur,


  Donnons notre sang pour que Sa volonté s’accomplisse,


  Et que le fruit de nos artères purifie ce royaume souillé par le mal.


  Que la Bête expie et que Dieu nous accorde sa miséricorde!»


  


  Chacun leur tour, les hommes prenaient l’arme et s’entaillaient le poignet. Ils quittaient ensuite le cercle pour venir se poster face à Lem et lui barbouiller le visage de leur sang chaud et odorant.


  Chaque passage était différent en fonction de la personnalité des protagonistes: certains se contentaient de frotter avec crainte leur poignet sanguinolent sur ses joues et son front; d’autres, plus téméraires, lui écrasaient de toutes leurs forces leur poignet sur la bouche; d’autres encore s’enduisaient préalablement les mains de leur sang puis venaient les presser violemment sur son visage.


  Les moines se succédaient dans une danse frénétique ne laissant à Lem aucun répit pour se reprendre et réfléchir.


  «Mon sang, le fruit de mon corps et de mon cœur. Mon arme et mon combat», dit le frère Rodrigue en pressant son avant-bras sur le visage de Lem. Il maintint sa pression jusqu’à ce que le voïvode se décide à lécher le précieux liquide qui perlait. Le maître de cérémonie agrémenta son geste de plusieurs coups. «Et après l’ivresse, c’est au tour de la douleur», ajouta-t-il en découpant au couteau la veste puis la chemise du prisonnier pour dénuder son torse.


  Lem pensa, malgré les effluves de sang qui lui brouillaient l’esprit, à Arthur et Liéga. Il voulut bouger la tête pour les repérer dans l’église, mais les chaînes autour de son cou l’étranglèrent.


  Pendant qu’il tentait de trouver ses amis, les hommes quittèrent le cercle par groupes successifs pour aller chercher des cierges qu’ils allumèrent aux deux grands chandeliers qui trônaient sur l’autel.


  Quand le voïvode reporta son attention sur les moines, ils avaient repris leurs places respectives dans l’un des trois cercles qui entouraient le Tau de bois. La ronde infernale reprit, mais le pas de danse avait changé. Les religieux s’approchaient un à un; seulement, au lieu de lui barbouiller le visage de leur sang, ils lui aspergeaient désormais le torse de cire brûlante.


  Lem découvrit avec soulagement que ce n’était pas très douloureux. L’odeur enivrante du sang se faisant plus discrète derrière celle de la cire chaude, il recouvrait ses esprits. Il dut s’avouer qu’il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Qui étaient ces hommes? Pourquoi s’acharnaient-ils sur lui aussi férocement? Que cherchaient-ils? Autant de questions sans réponses qui lui rendaient difficile l’évaluation de sa situation. Il avait compris qu’il participait contre sa volonté à une étrange cérémonie, dont la nature et la finalité, en revanche, lui échappaient. Il regretta de s’être si bêtement laissé submerger par son instinct et d’avoir causé la mort de deux humains. Il s’en voulut en même temps d’avoir été si inefficace au combat. Il n’avait jamais eu l’occasion de se confronter physiquement avec quiconque et réalisa avec amertume et déception qu’il était un piètre guerrier, pour un voïvode strigoï. Il s’était laissé déborder et mettre hors d’état de nuire par un seul homme. Un humain censé être infiniment plus faible que lui. Un humain en tout cas très au fait de ses faiblesses! Puis il se souvint, dans un éclair de lucidité, des menaces de mort qui lui avaient été adressées à son arrivée dans l’église et il réalisa qu’il allait sans doute être sacrifié cette nuit. Sa gorge se serra, mais cette idée ne déclencha pas la montée d’adrénaline à laquelle il s’attendait. Les battements de son cœur ne s’emballèrent pas. Ni crainte ni colère ne le gagnèrent. L’odeur du sang distillait de la sérénité dans ses veines, annihilant du même coup son puissant instinct de survie et la fureur destructrice qui l’accompagnait. Il se sentait calme, serein et complètement désarmé.


  Le frère Rodrigue se posta une nouvelle fois devant lui et projeta de la cire, un sourire vindicatif aux lèvres.


  «Tu es décevant, tu sais. Nous t’avons vaincu si facilement que c’est à se demander si tu es bien un voïvode strigoï. Tu as la beauté du diable et un Tau sur la poitrine! Mais pour le reste, c’est déplorable! Certaines strigoïas nous ont donné plus de mal que toi! Tu n’as vraiment pas de quoi être fier», dit-il en approchant son visage à quelques centimètres de celui du seigneur des stryges.


  Les moqueries acerbes du maître de cérémonie ne trouvèrent aucun écho en Lem. Il resta silencieux.


  «Tu me réponds quand je te parle, immonde saloperie!» cria le frère Rodrigue en le frappant au visage. Ces coups de poing puissants réveillèrent l’intelligence du voïvode, si souvent relayée aux oubliettes. Des idées brillantes et une impression de toute-puissance envahirent sa conscience. Il n’en revint pas lui-même, si bien qu’il se crut sous l’emprise d’un autre esprit, bien plus fin, plus machiavélique que le sien. Un esprit qui lui rappelait par certains côtés celui du père Alamédù, et par d’autres celui d’Aratar.


  «Votre vocabulaire et la bassesse de vos actes ne sont pas à la hauteur de la volonté divine que vous prétendez servir», dit-il d’une voix ensorceleuse. Sa belle performance vocale le remplit de fierté en dépit de sa situation plus que précaire.


  Ses dires et surtout la tonalité surnaturelle de sa voix eurent l’effet d’un coup de tonnerre sur le maître de cérémonie. Il prit un air hébété. Ses yeux, un instant auparavant si cruels, se radoucirent.


  «Je… je ne vois pas de quoi tu parles», répondit-il en plongeant son regard dans celui du voïvode. Lem ne put retenir un léger rictus de satisfaction en croisant les yeux de son bourreau. Il l’avait presque à sa merci. Encore un petit effort!


  «Vous m’insultez et me frappez. Cela ne me paraît pas répondre aux commandements de Dieu, continua-t-il.


  —Tu es un monstre. Nous te traitons comme tu le mérites», rétorqua le frère Rodrigue d’une voix désormais mal assurée.


  «Ah, voilà! C’est donc cela. C’est moi le coupable! Vous essayez de prendre ma vie et vous me reprochez de me défendre. Votre raisonnement ne tient pas. Vous manquez d’honnêteté intellectuelle, ou vous vous voilez piteusement la face!»


  Rodrigue avait toujours les yeux plongés dans ceux de Lem, qui pouvait y lire chacune de ses pensées. Le voïvode sut qu’il avait mis dans le mille.


  «Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire. Tu es la Bête immonde et tu n’as pas le droit de vivre. C’est un postulat qui ne supporte aucune remise en question. C’est la vérité, un point c’est tout…»


  Lem avait réussi à manipuler le moine, à le faire parler, à le garder près de lui. Il ne lui restait plus qu’à attaquer. Mais voilà, son état psychique était toujours aussi serein et il n’arrivait pas à mobiliser sa colère.


  «Tu es le mal incarné. Tu dois expier tes péchés pour que la Création reste digne de la miséricorde divine», continua le moine. Pendant que son tortionnaire débitait ses arguments pour justifier ses actes, le voïvode se caressa le palais du bout de la langue à plusieurs reprises dans le but d’exciter ses crocs. La tâche ne fut pas aisée, mais, fort heureusement, son bourreau avait beaucoup à dire. Dès que ses dents répondirent enfin à sa sollicitation, il s’arc-bouta sur sa croix et mordit de toutes ses forces le nez et la bouche du frère Rodrigue. La chaîne qui le retenait à la gorge le mettait au supplice, mais il ne relâcha pas son étreinte meurtrière. Il sentit le cartilage du nez de sa proie craquer. Il serra et serra encore, puis tira d’un coup sec. Un agglomérat de chair broyée resta dans sa bouche.


  Le maître de cérémonie poussa un cri abominable et tomba à genoux, la tête contre le ventre de Lem qui sentit avec délice des flots de sang chaud se répandre sur sa peau. Grisé, le voïvode mâchonna un peu la chair sanguinolente qu’il avait dans la bouche avant de la recracher.


  Le reste des protagonistes du saint office cessa de chanter. Une vague de panique monta dans l’assistance, puis l’un des moines prit l’initiative de porter secours à son infortuné camarade. Le valeureux le saisit par les épaules et le traîna en dehors du cercle jusqu’à l’autel. Rodrigue avait perdu connaissance. Son visage n’était plus qu’une plaie béante de laquelle s’échappaient par à-coups des jets de sang. Il n’avait plus de nez ni de lèvre supérieure.


  Lem, depuis sa croix, vit clairement l’importance de la blessure qu’il avait infligée à son bourreau, il sentit aussi la panique gagner les autres moines et s’imagina un instant avoir réussi à sauver sa peau.


  Arthur, ligoté sur une chaise, avait fermé les yeux quand les moines avaient commencé à faire ingurgiter leur sang à Lem. Cette vision lui avait donné la nausée. Un cri le contraignit à les rouvrir. Il ne comprit pas immédiatement ce qui se passait, mais devina que la cérémonie était suspendue en découvrant le frère Rodrigue allongé devant l’autel, plusieurs de ses confrères penchés au-dessus de lui.


  «Il faut prévenir le père de Rilhac, entendit-il dire l’un des moines.


  —Il est défiguré, le malheureux!»


  Le premier emprunta en courant les quelques marches qui descendaient de l’autel, s’arrêta devant la trappe de bois qui se trouvait dans l’allée centrale au niveau de la première rangée de sièges, la souleva puis disparut dans la crypte. Les autres hommes restèrent devant l’autel ou autour de la croix de bois.


  Arthur dévia ensuite son attention sur le voïvode. Son cœur se mit à cogner très fort dans sa poitrine en découvrant son ami le visage et le torse souillés de sang et de cire solidifiée. Le regard de Lem était fixé sur l’ouverture par laquelle était descendu le moine. Il semblait attendre sereinement la suite des évènements. Le jeune Gallois se tourna ensuite sur sa gauche, en direction de la cage où se trouvait Liéga. Le jeune strigoï était à genoux et pleurait en silence.


  Quelques minutes plus tard, la trappe s’ouvrit à nouveau. Le moine réapparut, suivi par un vieil homme vêtu d’une soutane beige.


  «Sortez-le d’ici, dit le père Mathieu de Rilhac en désignant le frère Rodrigue. Demandez une ambulance à la police. Dites qu’il a été mordu par un chien ou je ne sais quoi. Mais faites vite!»


  Les deux moines qui se trouvaient encore près du blessé obéirent immédiatement. Ils le saisirent par les épaules et les jambes, et le transportèrent jusqu’à la porte latérale de l’église, non loin d’Arthur.


  Le père de Rilhac attendit que Rodrigue ait été évacué avant de prendre la parole.


  «Voilà ce qui arrive quand on sous-estime un adversaire, dit-il en montant les marches qui menaient à l’autel. Le frère Rodrigue a payé très cher son péché d’orgueil. J’espère qu’il ne perdra pas la vie. Reprenons!»


  Visiblement rassurés par la présence du père Mathieu, les moines se remirent tous en place autour du Tau et reprirent leur litanie.


  «Rodrigue était un débutant, dit le père Mathieu en se tournant vers Lem. J’ai personnellement éliminé deux voïvodes, tu ne m’auras pas aussi facilement.»


  Lem croisa brièvement le regard glacial de son nouvel adversaire. Il voulut répondre, mais ce dernier ne lui en laissa pas le temps.


  «Selon l’évangile apocryphe de Thomas, Jésus a dit «Bienheureux est ce lion que l’homme mangera en sorte que le lion devienne homme. Mais maudit est l’homme que le lion mangera en sorte que l’homme devienne lion.» Je crois que le frère Rodrigue comprend désormais pleinement le sens de ces mots… Je suis le serviteur du même Dieu que vous, le véritable adorateur du Très-Haut, celui qui n’a pas cédé à l’hypocrisie et au mensonge, celui qui n’a pas peur de prendre le glaive, celui qui ne craint pas la solitude et la misère, celui qui sert la vérité au prix de sa vie.»


  Les moines reprirent leur ronde, l’aspergeant de cire brûlante chacun leur tour. À la différence du frère Rodrigue, le père Mathieu ne se mêla pas à ses troupes et resta en retrait, près de l’autel.


  «Le jour du Jugement dernier, à Celui qui me fit et me forma du néant, je dirai: «Seigneur, aie pitié, car dans le monde, je fus tourmenté toute ma vie. J’ai serré le glaive, souffert dans ma chair, combattu les forces du mal. Je puis bien me reprocher d’avoir connu la colère et d’avoir répandu le sang impie de vos ennemis. Mais pour ce bien inestimable et nécessaire, j’ai mille fois souffert dans ma chair. Aussi devez-vous sauver mon âme qui a connu le vilain et l’odieux! Je vous en conjure, Seigneur, donnez-moi la paix qu’une vie de combat m’a refusée!»


  Lem écoutait le sermon du père Mathieu. Les masques sombres de ses agresseurs se succédaient sous ses yeux. La cire brûlante ne lui occasionnait plus aucune douleur. Il avait l’impression d’avoir quitté son corps et de n’être plus qu’un pur esprit. Son intelligence persévérait à échafauder un plan, mais ne trouvait aucune solution à la nouvelle tournure des évènements.


  «Frère Emmanuel, allez chercher l’arme», dit le père Mathieu pour conclure son sermon.


  En réponse à son ordre, l’un des moines rompit le cercle et se dirigea vers le fond de l’église. Il revint au pas de course, une arbalète et des carreaux sous le bras.


  Une vague de tristesse envahit le strigoï quand il vit le moine s’approcher ainsi armé. L’homme vint se poster en face de lui. Sous l’influence de cette menace, Lem sentit des fourmillements envahir sa poitrine. Quand l’homme pointa son arme dans sa direction, il se mit à trembler. Il savait très bien ce que ces picotements signifiaient et avait peur de ne pas pouvoir enrayer le processus qui s’était amorcé en lui. Il ne voulait pour rien au monde que son Tau s’active et produise le Samodiva. L’idée de prendre la vie d’Arthur et de Liéga lui était insupportable. Il inspira profondément et s’apprêta à souffrir.


  «Soyez prudent, frère Emmanuel! Visez bien, nous ne voulons pas tous trépasser ce soir. Ne jouez pas au héros non plus! Nous souhaitons seulement blesser le voïvode», dit le père Mathieu d’une voix forte.


  Lem trouva étrange que le vieux prêtre s’embarrasse de le prévenir du sort qu’il lui réservait, mais en comprit la raison quand il sentit son Tau s’apaiser. Décidément, son nouvel adversaire connaissait bien son affaire. Les fourmillements dans sa poitrine s’estompèrent puis disparurent.


  L’homme qui se tenait en face de lui, cala son arbalète contre son menton puis tira.


  Une douleur fulgurante transperça la cuisse gauche de Lem. Tout son corps se raidit. Mais il réussit à retenir le hurlement qui montait dans sa gorge. Il entendit en revanche celui d’Arthur, un cri étouffé par des sanglots ravalés.


  L’homme plaça un autre carreau sur son arbalète et tira à nouveau. Le projectile se planta profondément dans la cuisse droite de sa cible.


  Cette douleur, additionnée à la précédente, fit monter un spasme nauséeux jusque dans la bouche du voïvode. Il réussit néanmoins à garder le silence. Il aurait aimé baisser la tête pour voir ses blessures, mais ses chaînes l’en empêchaient. La souffrance lui coupait le souffle. Il ne pouvait plus penser.


  «Seigneur tout-puissant, tu nous as donné dans ton infinie miséricorde trois armes pour contraindre le diable à remonter des Enfers: notre sang, la souffrance et la luxure. Vois, Seigneur, ton ennemi se lamenter! Regarde-le souffrir, lui qui commet le mal, mais ne connaît jamais la souffrance en retour. Vois Seigneur, le roi des incubes est à ta merci et sur le point de révéler sa véritable nature!» cria le père Mathieu en venant se poster aux côtés du frère Emmanuel.


  Lem sentit des larmes brûlantes couler sur ses joues. La douleur commençait à s’estomper, remplacée par un autre genre de souffrance: une amertume et un chagrin colossaux qui ne laissaient place à rien d’autre. Un gouffre béant de solitude et de désespoir.


  «En chaque strigoï se cache un moroï, mais toi, Lemashtu Miazza Noptii Dracul, tu abrites la plus immonde des créatures… le voïvode moroï. Quand la souffrance et la peur t’auront envahi, tu auras besoin de sang et de sexe pour te réconforter; et là, l’abomination te tombera dessus comme la pire des malédictions. Tu montreras enfin ton vrai visage», continua le père Mathieu. Il contempla un moment le supplicié avant de s’adresser au frère Emmanuel.


  «Je crois qu’il est temps d’aller chercher notre tentatrice», dit-il en se signant.


  Le frère Emmanuel interpréta ce constat comme un ordre et repartit vers le fond de l’église. Les hommes qui entouraient Lem posèrent leurs cierges sur le sol, créant ainsi autour de lui trois cercles concentriques illuminés, puis regagnèrent les rangées de sièges.


  Le père de Rilhac resta près de l’autel.


  «La Bête est puissante, résistante, mais elle est vile. Son ignominie recèle notre salut. Seigneur, délivre-nous du mal et pardonne-nous nos péchés, comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. Amen», dit-il en se signant encore une fois.


  En entendant cet extrait du Notre-Père, Lem se demanda pourquoi lui ne pouvait bénéficier d’un quelconque pardon. Le fait d’être né différent était-il suffisant pour se voir dénier toute miséricorde? Cette réflexion occupa son esprit et lui évita l’angoisse d’avoir à se demander quel nouveau supplice il allait devoir endurer.


  «Mes frères, mes enfants, nous arrivons maintenant à la partie de ce saint office qui nous malmène le plus, nous, hommes d’Église, ayant fait vœu de chasteté et d’abstinence. Mais sachez, mes frères, qu’il est bon pour un homme pieux de savoir que le mal existe et de pouvoir lui donner un visage», dit le père Mathieu.


  Lem ferma les yeux. Il avait compris que la cérémonie suivait un schéma allant crescendo, et il redoutait de découvrir ce que le frère Emmanuel était allé chercher au fond de l’église. Il entendit les pas précipités de deux personnes passer près de lui.


  «Quel est votre nom de baptême, ma fille? entendit-il.


  —Elizabeth, mon père, répondit une voix féminine et intimidée.


  —Soyez bénie entre toutes, ma fille. Vous allez nous aider à extirper le malin de cette créature et à la faire expier ses péchés.»


  Lem entendit ensuite un pas léger venir vers lui, puis sentit une main douce et chaude se poser sur son torse. Il rouvrit les yeux pour découvrir une très jolie jeune fille, au regard bleu azur, aux longs cheveux blonds et bouclés, au teint de porcelaine et au nez retroussé; une caricature en chair et en os de la parfaite petite ingénue. Elle le regardait fixement, avec un air à la fois étonné et apeuré. En dépit du froid piquant qui régnait dans l’église, elle portait une robe bleue légère, qui ne dissimulait rien de ses formes juvéniles mais déjà généreuses. Elle ferma les yeux, rougit puis fit descendre sa main vers le ventre de Lem.


  Perplexe, Lem ne réagit pas quand la douce Elizabeth lui posa la main sur l’entrejambe. Il jeta un regard étonné au père Mathieu et tressaillit en découvrant les deux moines qui avaient rejoint le vieil homme. Ils tenaient serré contre leur poitrine un seau rempli de sang. Cette vision lui rappela la mise en garde de Merlin: ne jamais mélanger sexe et nourriture. Il en comprit brutalement la vérité en sentant monter en lui un désir violent et agressif. Il sut d’emblée qu’il devait tout faire pour ne pas y céder.


  «Que dois-je faire, mon père?» demanda la jeune fille au bout d’un moment, visiblement déçue de ne pas déclencher l’intérêt qu’elle pensait mériter.


  «Insistez», répondit de Rilhac en faisant un pas en avant.


  Elizabeth fit remonter sa main sur le ventre de Lem, dans une caresse plus subtile, et se pencha en avant pour embrasser doucement son torse. Il frissonna légèrement, mais conserva la tête froide. Voyant que son geste restait sans conséquence, elle se mit à lécher avec réticence le ventre maculé du prisonnier, qui serra les dents et se contraignit à respirer lentement. Un élan de désir impérieux monta en lui, mais il réussit à le dominer en se concentrant sur la douleur qui irradiait de ses blessures.


  «Le voïvode ne répond pas comme prévu», gémit la tentatrice en se tournant vers le maître de cérémonie.


  Étonné, le vieil homme pénétra à l’intérieur du cercle de cierges.


  «Soyez plus explicite! Le voïvode est jeune. Il ne vous a peut-être pas comprise», souffla-t-il d’une voix embarrassée.


  Ces mots rassurèrent la tentatrice qui leva son joli minois vers celui du voïvode et lui adressa un sourire sensuel, lourd de sous-entendus, auquel il ne put s’empêcher de répondre. Il regretta cette politesse quand elle commença à déboutonner d’une main agile son pantalon. Il la regretta moins en revanche quand sa bouche rencontra la peau sensible de son sexe. Il respira profondément à nouveau, mais ne parvint pas à endiguer la vague de désir brûlant qui enflait dans son corps. Effrayé, il réussit dans un terrible effort à bouger ses jambes et à raviver la douleur atroce des carreaux plantés dans sa chair. Sa libido rendit les armes.


  «Ce n’est pas normal», geignit Elizabeth après plusieurs baisers appliqués.


  Le père Mathieu perdit son calme et vint se poster aux côtés de la tentatrice, en oubliant du coup le périmètre de sécurité qu’il s’était juré de respecter. Il la saisit par un bras, la retourna sur elle-même et la contraignit à se mettre à quatre pattes devant le Tau.


  «Aux grands maux les grands remèdes», dit-il en soulevant d’un geste brusque sa robe pour découvrir ses fesses.


  Le regard de Lem se fit un peu hagard en rencontrant la cascade de boucles blondes et la croupe à la peau laiteuse qui lui étaient présentées. Son cœur s’emballa. Sentant qu’il allait perdre le contrôle de lui-même, il détourna les yeux et les planta dans ceux du père Mathieu, qui hoqueta de stupeur avant de battre en retraite.


  «Quel est ton problème, voïvode? Je n’ai jamais vu ça. Tu te conduis comme un nékurat! cria-t-il en reculant jusqu’à l’autel.


  —C’est peut-être parce que c’en est un qui m’a élevé», rétorqua Lem, un élan triomphal dans la voix.


  «Ne te réjouis pas! Nous avons le temps! Nous allons attendre que tu daignes te conduire en voïvode strigoï! Que dis-je, en voïvode: en homme! Ce sera suffisant!»


  


  La deuxième église figurant sur sa liste n’ayant pas répondu à ses attentes, Féhik remonta dans la voiture et ordonna au détective de les conduire jusqu’à la suivante. Maria et Pauline étaient restées silencieuses pour ne pas ajouter à la tension devenue presque palpable, les craintes de chacun s’additionnant et se démultipliant dans l’atmosphère confinée du véhicule. Maria se rongeait les ongles et Pauline tripotait nerveusement le pendentif qu’elle portait autour du cou. Aratar avait cessé de leur parler pour les rassurer, à court d’arguments et lui-même gagné par l’inquiétude.


  «C’est la dernière! Ce sera forcément celle-là», dit Féhik. Il avait de plus en plus de mal à contenir l’agressivité qui s’emparait de lui quand il pensait aux précieuses secondes perdues.


  «Une heure», murmura Aratar en consultant sa montre.


  Féhik était dans le même état d’esprit que le nékurat, mais il refusait de se laisser abattre.


  «Nous rentrerons tous en même temps. Nous prendrons l’entrée secondaire, dit-il en se tournant vers l’arrière du véhicule.


  —Nous ne pourrons pas attaquer avant d’avoir fait le point sur la situation», répondit Aratar, en roumain pour éviter d’accentuer l’angoisse des jeunes filles, angoisse qu’il sentait se lover tel un serpent sournois autour de sa propre gorge.


  «L’église sera sécurisée par la police, mais ils nous laisseront entrer sans problèmes. Par contre, tout combat risquerait d’alerter les agents en faction et nous devons à tout prix éviter qu’ils interviennent. Je ne sais pas comment Lem réagira aux armes à feu, ni dans quel état d’esprit nous allons le trouver.


  —Mettons-nous d’accord. Quelles sont nos priorités?


  —Discrétion. Pas de bagarre, sauf danger immédiat. Pas de grabuge pour éviter la presse.


  —Le moins de victimes possible.


  —Mais le voïvode reste la priorité absolue», dit Féhik en posant son regard sur Pauline.


  Il n’avait pas pris la peine jusque-là de vraiment la regarder. En la dévisageant d’un coup d’œil, il ne put s’empêcher de noter que le voïvode avait fait preuve de goût en choisissant une aussi belle fille comme partenaire. Féhik avait renoncé aux plaisirs de la chair en entrant dans les ordres, mais ces épaules menues et ce cou gracile lui rappelèrent amèrement ce qu’il avait sacrifié. Ses pensées concupiscentes ne le culpabilisèrent pas, car il savait qu’elles n’étaient qu’un effet secondaire de sa tension combative.


  «Tu devras garder ton calme quoi qu’il advienne», dit-il à Pauline.


  La jeune fille parut surprise qu’il lui parle. Elle acquiesça de la tête en triturant de ses doigts tremblants le sceau des Dracul. En sentant la détresse qui émanait d’elle, Féhik réalisa qu’il serait difficile de la canaliser. Il se demanda un instant s’il ne serait pas plus raisonnable de la laisser dans la voiture. Puis, pesant le pour et le contre, il lui sembla néanmoins qu’elle pourrait être un atout: sa présence aiderait peut-être Lem à ne pas sombrer dans la peur et la haine. Il se surprit à prier pour que les sentiments du voïvode soient sincères et que l’affection qu’il lui portait le préserve des souffrances et du désespoir, de la folie destructrice…


  La voiture s’engagea dans une ruelle obscure. La brume épaisse occulta les rangées de véhicules de police jusqu’au dernier moment.


  «C’est bien là», souffla Féhik en les apercevant. Il bondit hors de la voiture et se jeta sur la portière arrière pour aider les autres à sortir. Il donna quelques recommandations au détective, puis prit Pauline par le bras et l’attira contre lui. La jeune fille se laissa faire sans se méprendre sur ses intentions.


  «Il se peut que Lem soit blessé, recouvert de sang, que des femelles humaines bénéficient de ses faveurs», lui souffla-t-il à l’oreille en la maintenant serrée contre lui. Il la sentit trembler dans ses bras. «Du sang, beaucoup de haine, des horreurs innommables. Mais tu devras rester calme. Ne pas crier. Ne pas pleurer. Ne rien faire qui puisse accentuer ses craintes. Ton rôle est de le rassurer. Si tu ne t’en sens pas capable, dis-le maintenant! Tu resteras ici», continua-t-il. Il vit clairement, malgré la brume et l’obscurité, les traits de la jeune fille se durcir.


  «Je ferai tout ce que vous me direz, mon père, dit-elle d’une voix claire.


  —Tu es croyante?


  —Je ne sais pas… Parfois…


  —Bénie sois-tu, mon enfant. Que Dieu te donne la force de ne pas céder à la panique. Qu’Il t’accorde la confiance et la sérénité! Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen!»


  Féhik mouilla son pouce de salive et dessina une croix sur le front de Pauline.


  Ce geste, bien qu’étrange, soulagea le cœur de la jeune fille.


  «Je vous obéirai en tout, mon père.»


  Aratar et Maria se tenaient près d’eux. Ils attendaient en silence que le père Alamédù en ait fini avec Pauline. Lorsque le nosférat partit en direction de l’église, ils lui emboîtèrent le pas. Des lueurs dansaient derrière les vitraux de l’édifice dont l’ombre absconse se dessinait au bout de la rue. Les gyrophares lançaient des éclats de lumière qui transperçaient la brume et l’obscurité. Une pluie fine et poisseuse s’était mise à tomber.


  «Je te laisse faire, dit Aratar au nosférat quand ils arrivèrent à hauteur du premier groupe de policiers.


  —Qui va là?» demanda une voix menaçante alors que le faisceau d’une lampe se fixait sur eux. Féhik fit un pas en avant et sortit sa carte d’identification de la commission de Régulation qu’il tendit à bout de bras.


  «Nous sommes en retard», dit-il en se postant devant les gardes qui défendaient la grille d’entrée.


  Les vigiles pointèrent leurs armes sur lui. Ils échangèrent quelques mots à voix basse, puis rabaissèrent le canon de leurs mitraillettes.


  «Père Alamédù, nous vous attendions plus tôt, dit l’un des gardes en faisant un pas sur le côté pour laisser passer le nosférat.


  —Oui… Nous sommes désolés. Nous avons rencontré quelques imprévus. J’imagine que le voïvode est en sécurité dans l’église. Il était question d’une messe ou d’une cérémonie, je crois, dit Féhik en dissimulant sa surprise.


  —Le chevalier Déochetor est avec vous? demanda l’homme en pointant sa lampe sur la longue silhouette du nékurat. Qui sont les demoiselles qui vous accompagnent? Nous n’avons pas reçu de recommandations à leur sujet.


  —Ce sont des amies du prince Dracul, répondit Féhik en faisant signe aux autres d’avancer. Je m’en porte personnellement garant.


  —Bien sûr, mon père. Vous pouvez entrer.»


  L’homme s’engagea dans les marches qui montaient vers l’entrée principale, mais Féhik l’interpella avant qu’il n’arrive à la porte.


  «Nous ne voulons pas interrompre la cérémonie. Il doit bien y avoir une entrée secondaire.


  —Oui, mais vous allez devoir attendre un peu. Une ambulance bloque l’entrée de la cour.»


  Le cœur de Féhik fit un bond dans sa poitrine. Il se tourna brièvement vers Aratar.


  «Que s’est-il passé?» demanda-t-il en croisant les bras sur sa poitrine, pour endiguer l’agressivité provoquée par l’évocation d’une ambulance. Il ne craignait pas pour la vie de Lem. Mais la mention d’hypothétiques blessés lui laissait envisager que son protégé avait peut-être déjà cédé à la facilité, qu’il s’était peut-être déjà abandonné à ses instincts les plus vils. Voïvode moroï: ces mots s’imposèrent à lui dans un éclair angoissé. Il les avait refoulés durant tout le trajet, mais ils tournaient maintenant dans sa tête sans qu’il puisse les chasser. Voïvode moroï. Voïvode moroï. Il n’avait jamais été si proche d’un voïvode de toute sa longue vie. Lem était un peu comme son fils, et l’idée de le perdre lui était difficilement supportable. Il se demanda, effrayé, s’il pourrait le tuer, mais refusa en même temps de répondre à cette question. Voïvode moroï! Seigneur, ayez pitié de nous!


  «Le père Doriega s’est fait mordre par un chien, indiqua un autre homme en haussant les épaules. C’est vraiment pas beau à voir. La bête lui a littéralement arraché une partie du visage. Nous avons voulu intervenir pour neutraliser l’animal, mais on nous a refusé l’entrée. Nous allons devoir faire un rapport. Je me demande bien ce qu’ils font là-dedans avec un chien!»


  Féhik ne put garder son calme plus longtemps.


  «Laissez-nous passer! Tant pis pour l’ambulance! Nous nous fraierons un chemin!


  —D’accord! Mais faites quelque chose pour cet animal. Nous allons avoir des problèmes s’il y a d’autres blessés.


  —Vous pouvez compter sur nous», conclut Féhik en se tournant vers le flanc gauche du bâtiment.


  Il traversa d’un pas rapide le carré de pelouse clairsemée qui bordait la partie frontale de l’église et bifurqua à l’angle de la bâtisse. Il se mit à courir parmi les arbustes effeuillés puis s’arrêta en apercevant l’ambulance garée devant l’accès latéral. Aratar, Maria et Pauline le rejoignirent sous une pluie battante. Le nékurat avait ouvert les pans de sa chasuble et tenait les deux jeunes filles frigorifiées serrées contre lui. Féhik les regardait venir à lui, unis dans un même effort pour atteindre le même but. Il réalisa à quel point le monde avait changé ces dernières années. Les humains s’étaient engouffrés par milliers sur le chemin de tolérance tracé par le cardinal Brault et se battaient désormais aux côtés des stryges. Le temps des combats serait bientôt révolu.


  Cette perspective et le souvenir de Vincent le réconfortèrent. Tiens bon, Lem! Nous voilà! pensa-t-il en scrutant le fond de la cour.


  Un homme en soutane était couché sur un brancard devant la porte. Des ambulanciers et un médecin s’agitaient autour de lui, des poches de sérum en main.


  «J’y vais! Attendez-moi là», dit Féhik avant de se précipiter vers l’ambulance.


  Le médecin qui était penché sur le blessé releva la tête en sentant la présence du nosférat. Il eut un léger mouvement de surprise en découvrant la longue silhouette qui se tenait debout à côté du brancard.


  «Je vais être obligé de vous demander de nous libérer le passage», dit Féhik en évitant de poser les yeux sur le blessé. L’odeur du sang lui donnait déjà un peu le tournis.


  «Nous essayons de stopper l’hémorragie. Son état est critique, nous ne pouvons pas prendre de risques, répondit le médecin.


  —Je suis désolé, mais nous sommes attendus. C’est une affaire capitale», insista le nosférat. Il ne laissa pas le choix au médecin et poussa le brancard sur le côté.


  «Que faites-vous? Son état n’est pas encore stabilisé! Le porche le protège de la pluie. Les risques d’infections…» Féhik prit le brancard sous son bras, le souleva du sol et le porta sans effort jusqu’à l’ambulance. Le médecin et les brancardiers le regardèrent faire sans oser s’interposer.


  Féhik fit ensuite signe à Aratar de le rejoindre; ce dernier s’exécuta, les deux jeunes filles toujours abritées sous les pans de sa chasuble.


  «J’entre le premier», lui dit Féhik en posant la main sur la poignée. Il prit une grande inspiration, entrouvrit la porte et glissa la tête à l’intérieur.


  «Jésus, notre Sauveur», murmura-t-il en se décidant enfin à pénétrer dans l’église. Les autres le suivirent sans attendre qu’il leur en donne l’autorisation.


  L’entrée secondaire donnait sur le côté gauche du chœur, au niveau de l’autel. Le regard du nosférat se fixa immédiatement sur Lem enchaîné, puis glissa sur les carreaux qui transperçaient ses cuisses, et la jeune fille aux longs cheveux blonds dans une posture plus que lascive devant lui, les cierges, et enfin les deux moines et leur seau rempli à ras bord de sang humain. Une boule de colère se forma dans sa gorge. Il fit courir son regard jusqu’à l’autel et tressaillit en découvrant la haute silhouette voûtée du père de Rilhac.


  «Je vous croyais mort, Mathieu», dit-il d’une voix forte pour attirer l’attention du dirigeant du Bras.


  Le père de Rilhac sursauta et se tourna en direction de celui qui l’avait interpellé.


  «Féhik Alamédù. Je sens au timbre de votre voix que vous n’êtes pas heureux de me voir en vie. Votre manque de sollicitude me déçoit. Ne sommes-nous pas tous les deux des serviteurs de Dieu?»


  Féhik serra les dents pour ne pas vomir toute la haine que lui inspirait le dirigeant du Bras de la Miséricorde et de l’Expiation.


  «Nous vous attendions! Il ne manquait plus que vous et le chevalier Déochetor, ajouta le père de Rilhac. Cela fait combien de temps? Trente ans… Trente ans que nous ne nous étions pas vus. Les évènements ont plutôt mal tourné pour vous lors de notre dernière rencontre. Comment s’appelait ce voïvode?… Ah, oui… Vircolac. Il doit être mort aujourd’hui… ou enfermé dans les geôles du Vatican. J’espère pour cette pauvre créature que vous avez eu le courage de la tuer.»


  Tout en écoutant les provocations du père Mathieu, Féhik continuait à inspecter les alentours. Il vit Arthur, le visage couvert de larmes, ligoté sur une chaise près de la porte par laquelle ils étaient entrés, et son sang ne fit qu’un tour en découvrant Liéga enfermé dans une cage au pied de l’autel. Il comprit immédiatement en quoi leur présence servait le père Mathieu. Le vieil homme comptait sur l’amitié de Lem envers les deux jeunes garçons pour lui permettre de repousser jusqu’aux dernières limites la genèse de son Samodiva. Un accès de haine gagna à nouveau le père Alamédù. Il y résista, car il devait garder la tête froide pour analyser au mieux la situation et échafauder sa stratégie.


  «C’était bien Vircolac Miazza Noptii Dracul. Et pour vous rassurer, car son sort semble vous tenir à cœur, je vous confirme qu’il est mort. Je l’ai tué de mes propres mains», dit-il en posant un regard empli de tristesse sur Lem.


  


  Chapitre Treize

  Samodiva


  Lem n’avait pas vu Féhik et Aratar pénétrer dans l’église, la porte latérale se trouvant hors de son champ de vision. Il entendit néanmoins la voix du nosférat, et sa présence lui redonna un peu d’espoir. La peu farouche Elizabeth lui présentait toujours son fessier appétissant, mais, avec son parrain dans les parages, il n’avait plus du tout envie d’y goûter. Il contemplait les deux moines plantés face à lui, leurs seaux remplis de sang posés devant eux. L’irruption de ses deux tuteurs avait interrompu la cérémonie. Les chants lancinants s’étaient tus, et il en profita pour reprendre le contrôle de ses idées.


  Pauline et Maria étaient toujours pelotonnées contre Aratar. La petite amie de Lem se mordit la langue en le découvrant couvert de sang, des carreaux plantés dans les cuisses, et une fille de petite vertu les fesses à l’air devant lui. Le nékurat sentit le corps de Pauline se rigidifier. Il la pressa contre lui dans un réflexe protecteur.


  «Que cachez-vous sous votre cape, mon cher Déochetor?» demanda le père Mathieu en se campant devant les deux strigoïs.


  Aratar planta son regard dans celui de Féhik pour y lire ce qu’il devait faire. La complicité qu’ils partageaient depuis presque cinquante ans avait rendu en bien des occasions les mots inutiles: il relâcha son étreinte et ouvrit sa chasuble. Le religieux écarquilla les yeux en découvrant les deux jeunes filles, mais retrouva vite son sens inné du sarcasme:


  «Vous m’étonnez, mon cher! Je vous croyais au-dessus de telles turpitudes! Vous trouver en galante compagnie me déçoit terriblement.»


  Aratar sourit sans daigner répondre à ces sous-entendus.


  «Ce sont des amies du voïvode, intervint le nosférat, sans s’attarder sur le sujet.


  —Ah… Décidément, Lemashtu est un véritable phénomène. Il a gravement blessé le chef de cette faction, et, bien que cela fasse partie des petits tracas auxquels je m’attendais, je dois avouer qu’il me donne du fil à retordre. Savez-vous qu’il n’est pas très réceptif aux choses du sexe?» ajouta le père Mathieu, une lueur amusée dans le regard.


  «Ah… Vous m’en voyez ravi, rétorqua Féhik sans pouvoir retenir un petit rire ironique.


  —Vous me rendez un fier service en invitant ces deux charmantes jeunes femmes à notre cérémonie. Peut-être l’une d’entre elles saura-t-elle réveiller la libido vacillante de votre seigneur? À moins qu’il n’ait été élevé comme Vircolac, et qu’il nous faille faire appel à ce jeune homme, là-bas», dit le père Mathieu en pointant le doigt sur Arthur.


  Cette allusion perfide aux mœurs du précédent voïvode strigoï raviva la colère du père Alamédù. Il serra les poings, mais ne répondit pas à la provocation.


  «Bon. Votre visite me transporte de joie, mais j’ai une tâche importante à terminer. Merci de reculer et de vous installer avec le traître», conclut le vieil homme en désignant une nouvelle fois Arthur.


  Le père Alamédù et ses compagnons reculèrent jusqu’à la porte et s’assirent sur les chaises que deux moines cagoulés leur présentèrent. Les chants reprirent, ainsi que les sermons du maître de cérémonie.


  La crainte du Samodiva contraignait Féhik à la prudence, car il n’avait pas encore renoncé à trouver une brèche dans laquelle s’engouffrer sans faire trop de victimes. Il en profita pour inspecter à nouveau du regard chaque recoin de l’église. Il évitait de regarder Lem pour ne pas amplifier les accès de colère engendrés par l’état de son protégé. Il avait été surpris d’apprendre que ce dernier avait jusqu’alors déjoué les divers pièges que le saint office d’Expiation lui avait réservés, mais son expérience de ce type de cérémonie lui dictait de ne pas se réjouir de cette endurance. Féhik savait que la résistance héroïque de Lem ne ferait que prolonger son calvaire. Comme il savait que, de toute façon, le voïvode finirait par céder. Un élan de tristesse le saisit. Il se remémora la longue agonie de Vircolac, qui, lui aussi, avait fait preuve de courage et de détermination –une nuit entière de supplices atroces avait été nécessaire pour en faire un moroï. Et Féhik se surprit à prier pour que Lem ne soit pas aussi résistant que son prédécesseur. Il envisageait les évènements avec beaucoup plus de compassion que trente ans auparavant. Les moments qu’il avait partagés avec son filleul l’avaient adouci au point de lui rendre inimaginable l’hypothèse d’avoir à le tuer de ses mains. Une autre perspective gonflait sa poitrine d’espoir: l’arme secrète que le Vatican lui avait fournie, un dernier recours, dangereux mais primordial. Son regard glissa de visage masqué en visage masqué. À la posture des hommes présents, il comprit qu’ils étaient tous trop jeunes pour avoir assisté à la chute de Vircolac, trente ans plus tôt. Il réalisa du même coup qu’Aratar, le père Mathieu et lui-même étaient les seuls à se souvenir de cette terrible nuit. Son regard monta ensuite le long des murs de l’église jusqu’au plafond et s’immobilisa sur le grand lustre qui pendait au-dessus des rangées de sièges. L’idée de détruire tous les humains présents ne l’enchantait guère; il commençait néanmoins à l’envisager sérieusement. Il espéra soudain que Lem préfère user de son Samodiva plutôt que de laisser la bête le dominer à jamais. L’hypothèse de sacrifier de nombreuses vies, dont la sienne, lui paraissait sinon souhaitable, du moins envisageable pour la première fois de sa carrière. Ses yeux s’attardèrent enfin sur chacun des piliers qui encadraient l’allée centrale.


  La pauvre Elizabeth était réduite à se trémousser dans l’espoir de rendre ainsi son arrière-train plus attrayant. Lem n’avait pourtant plus aucun mal à se contenir. En plus de la présence de Féhik, celle de Pauline, qu’il avait devinée, lui rendait l’exercice extraordinairement aisé. Il prenait désormais plaisir à voir la tentatrice redoubler d’énergie pour se rendre désirable. La déconfiture d’Elizabeth et sa propre maîtrise l’emplissaient d’un sentiment de toute-puissance à même de combler le gouffre creusé par la douleur et la peur. Ses pensées s’organisèrent avec une telle vivacité qu’il se demanda si c’était ainsi qu’Aratar voyait le monde: une chaîne de faits tous imbriqués les uns dans les autres, tel un bijou étincelant de sens.


  Le père Mathieu finit par perdre patience et demanda au frère Emmanuel de reprendre son arbalète.


  «Il me semble que le voïvode n’a pas encore assez souffert», dit-il en se tournant brièvement dans la direction du père Alamédù.


  Le moine se remit en position et décocha un carreau dans la main gauche de Lem qui gémit légèrement.


  «Tu perds beaucoup de sang. Tu dois commencer à avoir faim», dit le père Mathieu en faisant les cent pas devant l’autel. Il s’interrompit quelques minutes, comme s’il avait attendu une réponse puis fit signe au tireur de continuer. Le frère Emmanuel obéit. Son carreau alla se planter dans l’avant-bras droit du captif.


  «Emmanuel est un grand archer. Il ne rate jamais sa cible. C’est une chance.»


  La douleur qu’endurait Lem lui coupait le souffle, mais il était fermement décidé à la supporter; ce n’était qu’une information envoyée par ses nerfs. Savoir Féhik, Aratar et Pauline à ses côtés lui communiquait une volonté implacable de ne pas flancher. Leur présence lui était d’un grand réconfort; elle avait néanmoins un impact négatif sur les options dont il disposait pour sauver sa vie. La possibilité de se défendre en produisant le Samodiva n’était plus du tout envisageable. Il ne lui restait donc plus qu’à endurer ses tourments en espérant que Féhik trouve une solution pour le sauver.


  Le deuxième carreau décoché, le père Mathieu observa Lem puis fit signe à Elizabeth de revenir se trémousser devant lui. La jeune fille hésita quelques secondes devant le Tau puis se hissa sur la pointe des pieds et se mit à lécher la bouche du voïvode. Le chef du Bras toussota pour marquer son désaccord avec cette stratégie. Elizabeth se rangea à l’avis du maître de cérémonie et fit redescendre sa langue le long du cou, puis sur le torse et enfin sur le ventre de Lem.


  Pauline avait réussi à se contenir au prix de grands efforts quand le tireur à l’arbalète avait décoché ses carreaux, mais elle ne put assumer les caresses que prodiguait Elizabeth à son amant. Elle saisit le père Alamédù par le bras et le tira de toutes ses forces vers elle.


  «Vous allez intervenir, mon père. Vous n’allez pas la laisser faire, n’est-ce pas?»


  Le comportement de Pauline agaça grandement Féhik. Il prit néanmoins la peine de lui parler pour éviter qu’elle perde son sang-froid.


  «Tant que Lem ne répond pas à cette sollicitation, nous n’avons rien à craindre. S’il flanche, nous improviserons.


  —Ses blessures sont importantes. Il n’est pas en danger, n’est-ce pas?


  —Non, sa vie n’est pas menacée pour l’instant.»


  Aratar et Maria se penchèrent vers eux, espérant entendre un plan d’action.


  «J’ai vu que tu regardais le lustre, murmura le nékurat en roumain. Je pourrais y grimper sans problème, si tu le souhaites.


  —Je n’en doute pas. Mais attendons encore. Lem tient bien le coup. Je ne veux pas avoir trop de morts sur la conscience. Pas à moins de n’avoir aucune autre option.


  —Quelle autre option pourrait-on avoir? rétorqua Aratar, étonné par la passivité de son congénère.


  —Si nous attaquons maintenant, les forces de police interviendront. Des coups de feu vont être tirés. Les membres du Bras seront poussés dans leurs retranchements et ils pourraient tenter de tuer Lem. S’ils réussissaient, nous aurions perdu notre raison d’être. Et s’ils échouaient, nous pourrions tous mourir.


  —Et s’il ne résiste pas? S’il succombe à la tentation?!


  —Nous agirons.


  —Il sera trop tard», insista Aratar.


  Voyant que les tentatives d’Elizabeth restaient toujours sans effet, le père Mathieu perdit patience. D’un geste empreint de colère, il fit signe au frère Emmanuel de venir vers lui et lui chuchota quelque chose à l’oreille avant de s’adresser à Lem:


  «Tu es désespérant et je n’ai pas l’intention d’attendre toute la nuit. J’ai largement passé l’âge de veiller si tard», dit-il, une pointe d’hystérie dans la voix.


  Le frère Emmanuel réarma son arbalète et décocha un carreau dans le ventre de Lem. Le voïvode ne put dominer la douleur atroce qui l’étreignit et hurla à pleins poumons.


  Le maître de cérémonie éclata d’un rire triomphant. Il marcha d’un pas énergique vers Féhik et saisit les lycéennes par les cheveux, puis les traîna jusqu’au Tau. Maria n’hésita pas à frapper le prêtre qui la brutalisait, allant jusqu’à lui mordre le menton, alors que Pauline se contentait de pleurer en silence. Féhik et Aratar ne leur portèrent aucun secours.


  «Peut-être que ces deux-là te plairont davantage», railla le père Mathieu en rejoignant l’autel.


  Deux moines contraignirent les jeunes filles à s’asseoir devant le Tau, puis le frère Emmanuel vint poser son arbalète contre la tempe de la petite Française qui gémit de désespoir.


  «Je vais être très clair: soit tu te décides pour l’une ou l’autre, soit nous les abattons. Dans les deux cas, je pense que nous obtiendrons ce que nous attendons de toi. Le monstre que tu caches va faire surface. Alors essaie de faire preuve de bon sens et laisse-leur la vie sauve.»


  Lem plongea son regard dans celui de Pauline. Il souffrait le martyre, mais sa douleur semblait bien dérisoire en comparaison du désespoir qu’il lisait dans les yeux de son amie. L’arbalète pressée contre le front de la jeune fille devint le centre de son univers. Un barrage céda au fin fond de son esprit, libérant une rage irrépressible qui inonda la surface de son âme et engloutit sa toute nouvelle lucidité. Il se mit à hurler comme un fou furieux.


  «Voilà qui est mieux! exulta le père Mathieu.


  —Nous sommes foutus, gémit Aratar.


  —Non, il nous reste encore une chance», répliqua Féhik, un sourire démoniaque aux lèvres. Le moment du pari ultime était enfin arrivé. Jusqu’à cette minute, il n’était pas parvenu à se résoudre à l’intervention de son invité surprise, mais avec son protégé sur le point de céder au moroï, la crainte de tout perdre l’avait complètement quitté. Il redoutait seulement que son dernier atout ne sente pas depuis sa cachette que la dépravation de son protégé avait commencé.


  Le regard d’Aratar faisait la navette entre le visage de son congénère, si triomphant, et celui de Lem dont les traits avaient commencé à se modifier pour prendre l’apparence du monstre cruel qui se terrait au fond de lui. Le nékurat ne comprenait pas la satisfaction de son vieil ami. Ce dernier avait-il perdu la raison? Désespéré, il fit un mouvement en direction du Tau. Le nosférat le retint et le contraignit à rester près de lui.


  «Attends un peu. J’ai une surprise qui va te plaire, mon frère», dit Féhik. Aratar voulut se débattre, mais son compagnon était plus fort que lui. Il reporta son attention sur Lem et se mit à trembler comme jamais. Il avait du mal à chasser la peur sans nom qui lui serrait les entrailles. Une peur qu’il savait sienne, cette fois-ci, et qui trouvait sa source dans la haine implacable qu’irradiait le voïvode se débattant sur sa croix sans tenir compte des carreaux qui le suppliciaient.


  Il grognait, sifflait comme un prédateur blessé. À chacun de ses mouvements, son sang noir et épais giclait de ses blessures. Il n’arrivait plus à penser de façon cohérente. La colère qui s’était emparée de lui avait annihilé toute clairvoyance, l’emprisonnant en lui-même. Il avait envie de tuer, de dépecer, de faire souffrir, d’avoir du plaisir pour combler le gouffre avide creusé par sa haine. Il ne craignait plus de faire du mal à ceux qu’il aimait. Il désirait même les faire souffrir, car dans le marasme inextricable qu’était devenu son esprit, il avait désormais la conviction que ses proches étaient à l’origine des supplices qui lui étaient infligés.


  «Je te hais, Féhik! Tu es une merde infâme, j’aurai ta peau! cria-t-il en s’arc-boutant sur sa croix jusqu’à ce que la chaîne serrant son cou lui coupe le souffle.


  —Seigneur tout-puissant, regarde ton ennemi tomber le masque et dévoiler son vrai visage. Voïvode moroï, seigneur des démons et des enfers, véritable prince des stryges», s’écria le père Mathieu en se précipitant sur Pauline. Il contraignit la malheureuse à se mettre debout; elle se laissa faire comme un pantin sans âme. Le maître de cérémonie lui ôta son chemisier d’une main rageuse et la poussa contre Lem, qui se mit à grogner plus férocement encore.


  Dans un réflexe affectueux, Pauline pressa sa bouche contre le torse ensanglanté de Lem, malgré l’odeur âcre de son sang qui lui donnait la nausée. Elle entendait sa mâchoire claquer au-dessus de sa tête, rythmant les chants qui se faisaient plus frénétiques.


  Pauline ferma les yeux et s’adressa à Dieu. Elle n’était pas vraiment croyante; la prière était pourtant le seul rempart qu’elle ait trouvé contre le désespoir. Elle n’avait pas peur d’être abusée en public ou de mourir, elle craignait seulement de regarder Lem et de voir le beau visage qu’elle aimait tant enlaidi au point de ressembler à celui d’un monstre sanguinaire.


  «Il va la tuer», souffla Aratar, en essayant encore une fois de se dégager de l’étreinte de Féhik.


  Le nosférat restait silencieux, aux aguets, comme s’il attendait quelque chose. Aratar allait perdre sa légendaire patience, quand une sensation puissante s’empara de lui. Il hoqueta de surprise et d’incompréhension devant l’ampleur des vibrations que ses sens exacerbés lui communiquaient.


  «Il arrive. Tu l’as senti, toi aussi, chuchota Féhik en le maintenant fermement sur sa chaise. Reprends tes esprits! Concentre-toi! Nous allons bientôt devoir combattre.


  —Qui arrive?» gémit Aratar.


  Sa question demeura sans réponse.


  Un fracas de verre brisé retentit. Une créature en chasuble vola à travers le grand vitrail qui ornait le mur arrière de l’église. Des cris de surprise fusèrent parmi les moines. La silhouette atterrit, recroquevillée, derrière le Tau sur lequel était enchaîné Lem puis se releva lentement. Elle s’empara de Pauline et la rejeta en dehors du cercle de cierges en annonçant: «Tu ne commettras point l’adultère» d’une voix forte et mélodieuse.


  Le frère Emmanuel voulut user de son arbalète, mais n’en eut pas le temps. En un bond, l’inconnu était sur lui et lui avait brisé les reins.


  «Tu ne tueras point… sauf si ta vie en dépend», ajouta-t-il en jetant au loin le corps sans vie.


  Le mystérieux individu s’empara ensuite de Maria et la poussa sans ménagement derrière le Tau avant d’égorger d’un coup de griffe acérée les deux hommes qui se trouvaient encore dans le cercle de cierges.


  Tous les moines encore assis se levèrent, pris de panique. L’un d’eux, plus inconscient que les autres, se précipita sur le trouble-fête en brandissant son couteau. Son adversaire ne lui laissa aucune chance. Il s’empara de sa main armée, s’en servit pour le contraindre à faire volte-face, et lui brisa la nuque. Le sort funeste du religieux calma les velléités héroïques de ses confrères qui restèrent figés, attendant un ordre de leur leader.


  


  L’inconnu se posta devant Lem.


  «Combien d’autres commandements de Dieu avez-vous bafoués ce soir, père de Rilhac? dit-il en frottant ses mains ensanglantées l’une contre l’autre.


  —Le mystérieux moroï, dit le père Mathieu en roulant des yeux inquiets derrière son masque. Que nous vaut votre visite?


  —Je viens pour vous, mon père. Ne me dites pas que vous m’avez oublié!»


  Cette réponse et le ton acerbe du moroï effrayèrent le prêtre au point de le faire reculer jusqu’en bas des escaliers.


  «Décidément, ce saint office est très surprenant, dit-il en se rapprochant de la trappe qui descendait dans la crypte.


  —Vous n’allez pas déjà nous quitter! Nous avons une cérémonie à terminer.»


  Tremblant, le père Mathieu se tourna vers Féhik. Le nosférat comprit au comportement de son vieil ennemi qu’il avait deviné l’identité de son invité-surprise. Ce fut à son tour d’exulter.


  «Nous devons tous payer pour nos fautes passées», dit-il en jetant un œil à Lem. Le voïvode était toujours dans les mêmes dispositions mentales et grognait comme un démon enragé. Pauline et Maria avaient reculé jusqu’au fond de l’église et se tenaient à genoux, serrées l’une contre l’autre. Féhik dirigea ensuite son attention sur Liéga qui rivait des yeux incrédules sur Lem et le moroï.


  Très dangereux, mais faisable, pensa-t-il.


  «Et vous comptez me faire expier mes péchés, père Alamédù? cria le père Mathieu entre deux accès de rire hystérique.


  —Je n’ai pas cette prétention», rétorqua Féhik en adressant un signe de tête à l’inconnu.


  D’un bond inhumain, le père Alamédù rejoignit les deux moines qui se trouvaient près d’Arthur et Liéga. Il s’empara du premier, l’enlaça au point de le faire disparaître entre les pans de sa chasuble, avant de le mordre à la gorge. Au même moment, Aratar tira le deuxième par la nuque et planta les crocs dans son cou. Après avoir hésité entre le moroï et les stryges qui venaient de tuer deux des leurs, les autres se décidèrent enfin et se ruèrent vers la porte latérale.


  Le moroï abaissa sa capuche, dévoilant ainsi le masque de cuir noir et rouge qui lui couvrait le visage. Les religieux se figèrent. Un silence écrasant tomba comme une chape de plomb dans l’église.


  «Décroche-moi ce lustre pour faire diversion», murmura Féhik à Aratar. Le nékurat ne réagit pas sur-le-champ; son attention était rivée sur le moroï qui tenait tête au père de Rilhac et protégeait Lem de sa haute stature.


  «C’est Merlin. Il est en meilleure forme que je ne l’imaginais, constata-t-il.


  —Qu’est-ce que tu attends?»


  Aratar se débarrassa de sa cape, se campa devant le mur aux pierres apparentes et y fit courir ses mains aux doigts effilés à la recherche de prises. Il monta en silence, sa silhouette fragile évoluant avec une grâce surnaturelle. Au début, l’exercice lui parut difficile, car il n’avait pas accompli ce genre d’exploit depuis très longtemps, puis ses mains et ses pieds prirent appui sans difficulté dans des interstices peu profonds. Il lui fallut à peine une minute pour arriver en haut du mur. Le nékurat s’arqua vers l’arrière pour s’accrocher au plafond voûté puis progressa jusqu’au grand lustre de verre, le corps plaqué contre la pierre et les doigts plantés dans de minuscules aspérités. Le filin de cuivre rongé qui tenait le lustre résista à ce poids supplémentaire. Il glissa la tête la première jusqu’au large plateau de bois d’où pendaient de la verroterie et des ampoules électriques et fit basculer son corps à la force de ses bras pour poser les pieds sur le plateau. Une fois debout, l’acrobate reprit son souffle et jeta un coup d’œil circulaire pour prendre connaissance de la tournure des évènements. Aucun moine ne l’avait vu monter; tous les yeux étaient rivés sur Merlin. De sa situation dominante, Aratar perçut toute la terreur que le moroï suscitait. La fascination faillit le regagner, lui aussi, mais il la chassa en se demandant combien de temps les moines resteraient pris dans ce carcan hypnotique. Il se souvint du même coup de ce qu’il avait à faire.


  Pendant ce temps, Féhik profitait de l’aura négative de Merlin et de son effet sur les moines pour couper les liens d’Arthur.


  «Mets-toi à l’abri derrière ce gros pilier et ne bouge pas jusqu’à nouvel ordre», ordonna-t-il au jeune garçon dont le visage livide était braqué vers l’infernal strigoï.


  Arthur resta immobile, stupéfié.


  «Tout de suite», insista le nosférat en lui assénant une tape sur la tête pour le faire revenir à la réalité.


  Arthur porta son attention sur le pilier que lui désignait Féhik, puis de nouveau sur Lem et le moroï. La perspective d’aller se cacher était rassurante, mais il n’arrivait pas à s’y résoudre.


  «Il n’y a rien que je puisse faire?» demanda-t-il, son regard captivé à la fois par la hideuse transformation du visage du voïvode et par le charisme irrésistible de la créature qui le protégeait.


  «Contente-toi de sauver ta peau, ce sera déjà bien», murmura le père Alamédù en lui posant une main chaleureuse sur l’épaule. Ce geste incongru fit reprendre ses esprits à Arthur, qui pressentit subitement l’ampleur du danger qui les guettait. Son regard quitta le visage de Lem et s’émancipa de l’emprise du moroï. Le jeune garçon se rua ensuite vers le refuge, le cœur battant.


  Le nosférat bondit jusqu’à Pauline et Maria et leur ordonna de rejoindre leur camarade. Comme elles ne bougeaient pas, il perdit patience et les poussa en direction de l’abri.


  Au même moment, le moroï qui faisait face au père de Rilhac éclata d’un rire tonitruant et commença à décrocher les attaches de son masque. Le vieil homme poussa un cri étouffé et se cacha les yeux derrière la manche de sa soutane.


  «Regardez-moi, Mathieu! N’est-ce pas ce que vous vouliez! Contempler le vrai visage du mal! Alors, faites preuve de courage pour une fois! Montrez-vous à la hauteur de votre sainte mission!»


  Merlin ôta enfin son masque, dévoilant un visage abominable: des yeux ébène striés de rouge agissant comme des trous noirs sur tous les regards qu’ils croisaient, et un rictus monstrueux.


  Le père de Rilhac hurla en sentant tout désir de vivre l’abandonner et tomba à genoux.


  Profitant de son égarement, Féhik courut en silence jusqu’à lui, en veillant néanmoins à ne pas lever les yeux vers le moroï. Il pensa pendant quelques secondes en finir tout de suite avec son vieil ennemi puis se ravisa en entrevoyant la possibilité d’une délicieuse vengeance. Il se contenta donc de se saisir du prêtre et de le tirer vers le chœur. Pour l’immobiliser, il s’empara du couteau qui avait servi pendant la cérémonie et de plusieurs bougeoirs pointus et les planta profondément, à travers l’étoffe épaisse de sa soutane, dans le bois sec de l’autel.


  Le père Mathieu se débattit, mais il ne pouvait rien contre le nosférat. Féhik le laissa après lui avoir asséné plusieurs coups de genou dans les parties et leva les yeux vers le lustre.


  Aratar avait tiré sa dague de sa ceinture et attendait patiemment le moment opportun pour agir.


  Féhik se tourna ensuite vers le moroï.


  «Je te le laisse», dit-il avant de se précipiter vers Liéga. Le jeune strigoï semblait abasourdi: ses yeux cernés sautaient de Lem à Merlin, puis au père Mathieu dans une valse rapide et syncopée. Féhik ne lui adressa pas la parole. Il se saisit de la cage et la poussa de toutes ses forces derrière l’un des piliers de la nef.


  Plusieurs moines s’étaient regroupés dans l’espoir d’apporter leur aide à leur chef, qui geignait désormais comme une vieille femme, mais ils ne parvenaient pas à mobiliser en eux le courage de s’approcher, comme si l’aura du moroï avait constitué une barrière tangible et infranchissable.


  «Dis à tes larbins de rester où ils sont, souffla Merlin d’une voix blanche.


  —Obéissez-lui!Ne discutez pas», gémit le père Mathieu.


  Un des religieux, son fanatisme prenant le pas sur sa peur, se précipita vers l’autel pour tenter de libérer son gourou.


  Le moroï ne bougea pas, il se contenta de porter son regard sur le valeureux sauveteur pour le rediriger ensuite sur le père de Rilhac. Alors que ses yeux croisaient à nouveau ceux du maître de cette pitoyable cérémonie, ils reprirent une fraction de seconde leur couleur verte originelle et se strièrent d’éclairs ocre.


  «Non, imbécile!» hurla le vieil homme.


  Choqué, le frère recula de quelques pas.


  Les autres moines hésitèrent, mais restèrent en bas des marches. Certains d’entre eux protestèrent faiblement pour marquer leur incompréhension devant l’attitude de leur leader.


  «Tu es moins fier maintenant. Tu fais preuve de courage avec les enfants, alors que tu te trémousses comme un ver devant moi!


  —Ce ne peut être toi! Tu es mort. J’étais là. Le nosférat m’a assuré qu’il t’avait éliminé.


  —Tu reconnais ma voix. C’est bien moi.


  —Tu ne peux pas gagner. Tu ne peux pas produire l’Esprit de la mort. Tu n’es plus qu’un moroï. Un monstre pétri de haine! Une vermine!»


  Merlin lui décocha un rire détestable, puis tourna le dos au père de Rilhac pour faire face au jeune voïvode qui fulminait sur sa croix.


  À ce moment-là, Aratar pressentit que c’était à lui d’intervenir. Il finit de sectionner l’épais filin qui retenait le lustre; une vingtaine d’hommes s’effondrèrent. Pour s’éviter une réception difficile, Aratar s’accrocha au câble, puis vola au-dessus des rangées de sièges pour atterrir en bas des escaliers, derrière les moines qui entouraient l’autel et le père de Rilhac. Il roula sur le sol et se remit sur ses pieds d’un bond. Il avait entendu la conversation et se faisait maintenant une idée assez précise de ce qui se tramait. Des questions se pressaient dans son esprit, mais le temps lui manquait pour les analyser et y répondre.


  Il faut que je me mette à l’abri était sa seule véritable préoccupation. En parcourant l’église d’un regard enfiévré, il aperçut Féhik aux prises avec une demi-douzaine de moines, près de l’accès latéral de l’édifice.


  Aratar le rejoignit en zigzaguant entre les religieux qui filaient à travers la nef, terrorisés.


  Féhik négociait avec la police à travers la porte, tout en réglant leur sort aux hommes qui tentaient de prendre la fuite.


  «Vous devez rester en dehors de cela! Si vous avez peur des conséquences, appelez Eliott Byrne au ministère de la Défense. Il est en charge des Services Secrets de Sa Majesté. Il vous confirmera que je sais ce que je fais.»


  Sur ces mots, le nosférat bloqua la porte à l’aide d’une chaise lestée d’une paire de cadavres.


  «Un conseil! Si vous voulez vivre, ne vous mêlez pas de nos affaires!» cria-t-il.


  Aratar s’empara d’un moine qui tentait de pousser la chaise pour sortir et le plaqua contre le mur.


  «Les enfants sont à l’abri», dit Féhik en faisant courir son regard sur les piliers derrière lesquels se cachaient les amis de Lem.


  «Que fait-on maintenant? demanda le nékurat en projetant son captif vers la nef.


  —On se protège. Rejoins les humains et envoie-moi la blonde, je vais la prendre avec moi.


  —Que comptes-tu faire?


  —Rien. Je vais m’abriter moi aussi, dit Féhik en pointant son doigt sur le pilier qui protégeait la cage de Liéga.


  —Pourquoi veux-tu Pauline avec toi?»


  Féhik soupira bruyamment, mais consentit à répondre.


  «Je ne veux pas qu’elle perde la tête pendant le Samodiva. Je tiens à ce qu’elle reste en vie! Va donc savoir pourquoi!»


  Des dizaines de questions se pressaient dans l’esprit d’Aratar: de quel Samodiva parlait-il? Celui de Lem? Il se faisait désormais une idée assez précise de la véritable identité de Merlin, mais n’arrivait pas à comprendre comment un tel miracle était possible. Et si ses soupçons étaient justifiés… Qui allait protéger Lem? Il secoua la tête pour s’affranchir de toutes ces interrogations stériles et fila en silence vers les jeunes gens. Il posa les mains sur les tempes de Pauline et lui chuchota:


  «Tu vas rejoindre le père Alamédù. Tu cours et tu ne te retournes pas! Compris?»


  Pauline acquiesça de la tête et déguerpit. Elle courut aussi vite que ses jambes tremblantes le lui permettaient. Elle n’avait aucune idée du danger qui les guettait, mais elle pouvait le sentir flotter dans l’air. Elle atterrit dans les bras de Féhik qui l’aida à grimper avec lui sur la cage de Liéga, l’enveloppa dans sa soutane et ferma les yeux.


  «Maintenant, chevalier de la nuit!» hurla-t-il.


  Le moroï qui faisait face à Lem tressaillit, fit volte-face et bondit jusqu’à Elizabeth. La pauvre fille hurla de terreur quand il se pencha sur elle. Dans la panique qui la saisit, elle ne vit que les yeux injectés de sang de son agresseur. Merlin la transporta jusqu’au Tau et la cala contre lui. Il ôta les carreaux des jambes et des bras du jeune voïvode et se saisit ensuite de son visage pour le contraindre à le regarder dans les yeux.


  «Ils te disent vil et démoniaque, mais je sais que c’est faux! Reprends-toi! Je suis là pour te protéger de la colère du monde! Te soulager de la douleur et du mal! Aie confiance en moi, Lem! Regarde-moi! Regarde-moi!»


  L’esprit de Lem était perdu dans un maelström de désespoir et de haine. Aucune idée ne pouvait franchir le rideau épais de sa rage. Il avait froid… Il avait faim, de cette faim particulière qui rend fou. Il ne voyait plus rien. Des éclairs blancs et rouge sang éclataient dans ses yeux, lui masquant le monde qui l’entourait. Il entendit une voix… lointaine, étouffée. Des mains sur son visage… Un souffle chaud contre sa peau… Une présence puissante, comme il n’en avait jamais ressenti auparavant.


  «Pense! Reviens! Entends-moi!»


  Le moroï, voyant que le jeune voïvode ne réagissait pas, décida à contrecœur de tenter le tout pour le tout. Il lui lâcha le visage, se saisit du carreau planté dans son ventre et le fit bouger. La douleur insupportable qui en résulta produisit une étincelle de lucidité dans l’esprit chaotique de Lem. Un visage qu’il ne connaissait pas lui apparut. Un visage aux traits pervertis, pourtant encore beaux. Les sourcils délicatement arqués, la chevelure noire et abondante, la bouche fine au pli amer, et les yeux bleu-vert lui étaient inconnus, mais possédaient néanmoins quelque chose de familier.


  «Merlin? croassa-t-il.


  —Mon vrai nom est Vircolac Miazza Noptii Dracul! Je suis ton prédécesseur. Aide-moi à te sauver la vie! Aide-moi à te garder sain!»


  Lem sentit la tension qui déformait les traits de son visage faiblir. Il respira profondément. Ses yeux étaient accrochés au regard injecté de sang qui le dévisageait avec sollicitude.


  «Je vais te nourrir! Puis, ensemble, nous laisserons parler le pouvoir des voïvodes. Nous vaincrons nos ennemis! Tu es avec moi?»


  Lem sentit des fourmillements envahir sa poitrine, ses bras et ses jambes. Il vit les pupilles bleu-vert de Vircolac se strier d’orange.


  Le voïvode moroï égorgea Elizabeth d’un coup de griffe et la souleva pour que son sang éclabousse le visage de Lem, qui ouvrit grand la bouche pour récolter le précieux liquide. La pauvre fille éructa et se débattit un court instant avant de périr dans un dernier borborygme ensanglanté. Vircolac retira le dernier carreau du ventre de son protégé puis laissa glisser le corps de la tentatrice sur le sol et recula d’un pas.


  «Ensemble! Maintenant!» dit-il en ouvrant sa chasuble et sa veste en cuir pour dégager son Tau.


  Lem sentit la chaleur électrisante qu’irradiait le torse du voïvode moroï. Un sentiment merveilleux de puissance et d’amour fraternel l’envahit. Il laissa les fourmillements devenir si forts qu’il s’en sentit oppressé. Il poussa un cri d’extase et de libération quand les premiers éclairs orange et bleu jaillirent de sa poitrine.


  Celle de Vircolac produisit le Samodiva au même moment. Les champs ectoplasmiques générés par les deux voïvodes se rencontrèrent à mi-chemin, créant une boule multicolore qui roula sur elle-même pendant quelques secondes. Puis, tout à coup, la sphère se déforma, s’aplatit, lançant des salves de plus en plus rapprochées d’éclairs dévastateurs, qui partirent à l’horizontale.


  Le père de Rilhac poussa un cri étouffé et commença à se débattre pour se libérer de sa soutane. Les moines survivants, qui lui apportaient une aide désordonnée, prirent la fuite vers les rangées de sièges, le laissant seul en première ligne.


  


  Féhik serra Pauline plus fort contre lui. Il pria de tout son cœur pour que l’hypothèse émise par le comité scientifique du Vatican, selon laquelle deux voïvodes générant le Samodiva ensemble se protègent mutuellement, se vérifie. Il entendit le bruit strident et caractéristique des champs ectoplasmiques envahir l’église. Les poils de sa nuque se hérissèrent sous l’effet de l’électricité statique qui saturait l’atmosphère. La petite Française gémit légèrement et il pressa sa main sur sa bouche pour la réduire au silence. Rien ne devait perturber la concentration de Lem et Vircolac. Il se mit à chanter à voix basse alors que des picotements brûlants gagnaient son dos.


  


  «Peut-être vivrai-je longtemps,


  Ou peut-être mourrai-je demain,


  Ma vie ne vaut rien,


  Mon cœur est lourd de vices et de crimes impardonnables,


  Ma chair est vile et honteuse,


  Et mes larmes ne peuvent rien purifier,


  Car je suis maudit parmi les maudits,


  Dieu n’a jamais posé son regard sur moi,


  Il m’a oublié,


  Moi, le plus jeune de ses fils,


  Le plus fort et le plus beau,


  Moi, le seigneur des saigneurs»


  


  Son chant calma Pauline qui se lova encore davantage contre lui. Les cheveux de la jeune fille se dressaient en fines mèches sur sa tête. Féhik baissa les yeux pour la regarder tout en continuant à fredonner. Il lui sourit puis déposa un baiser sur son front.


  «Si nous sommes encore en vie dans une minute, nous aurons gagné», chuchota-t-il.


  Le regard de la jolie blonde s’assombrit, mais elle ne tremblait plus. Elle passa ses bras autour de la taille du nosférat et posa sa joue contre son torse.


  «Que Dieu vous protège, mon père.»


  


  Les cris stridents et hystériques qui peuplaient l’église s’évanouirent, remplacés par un silence de mort, seulement troublé par le vrombissement des champs ectoplasmiques qui retentit encore quelques instants.


  Féhik relâcha Pauline, prit une grande inspiration et descendit de la cage sur laquelle ils étaient perchés. Il fut soulagé en découvrant Liéga toujours en vie et en un seul morceau, l’arrière de sa chevelure, brûlé jusqu’à mi-longueur, ayant seul essuyé quelques désagréments. Le nosférat s’agenouilla et, mobilisant toutes les forces qui lui restaient, tordit les barreaux qui retenaient le jeune strigoï prisonnier. La jolie Française aida ce dernier à se débarrasser de ses liens et de son bâillon, alors que le père Alamédù quittait la protection du pilier pour faire quelques pas dans la nef. Des formes humaines momifiées jonchaient les rangées de sièges de l’axe principal, saisies par la mort dans des postures aussi diverses qu’improbables. Féhik ne s’attarda pas sur ces cadavres, ni sur celui du père de Rilhac. Il porta son attention sur le Tau, et serra les poings d’exaltation en découvrant Vircolac debout devant l’artefact, le corps de Lem intact dans les bras. Féhik courut vers eux, enjambant les cadavres et sautant par-dessus les rangées de strapontins.


  «Il va bien?» demanda-t-il dans un souffle en passant les mains sous le corps de Lem pour aider Vircolac à le porter.


  «Regarde par toi-même», répondit le voïvode moroï en débarrassant le visage de Lem des cheveux collés de sang coagulé qui le recouvraient.


  Féhik se pencha et ravala un éclat de rire en constatant que le visage de son cher protégé avait retrouvé sa beauté originelle.


  «Aratar, cria-t-il, viens me dire ce que tu ressens! Lem est-il encore sain?»


  Le nékurat accourut, accompagné des humains. Il leur demanda néanmoins de rester à distance. Il pensait surtout aux jeunes filles en donnant cet ordre, ses sens exacerbés percevant les élans pervers qui émanaient de Vircolac. Le père Alamédù s’effaça pour lui laisser place. Aratar se pencha à son tour sur le corps de Lem et mobilisa toute son attention, mais l’aura avilie du voïvode moroï l’empêchait de distinguer ce qui émanait de son protégé. Vircolac comprit et déposa Lem sur le sol avant d’aller s’asseoir en bas des marches. Le nékurat se concentra à nouveau et soupira avant de s’écrier: «IL EST SAIN!… IL EST TOUJOURS SAIN!…»


  Son cri de soulagement dénoua les derniers liens d’inquiétude qui enserraient Pauline. La jeune fille ne put tenir plus longtemps et se précipita pour rejoindre son bien-aimé. Le voïvode semblait endormi. Son corps ne portait plus aucune trace des supplices qu’il avait endurés. Elle s’agenouilla près de lui et se mit à pleurer tout bas. Se méprenant sur les raisons de ses larmes, Féhik se surprit à vouloir la consoler.


  «Il est endormi, car son organisme se régénère. Dans quelques heures, il sera de nouveau sur pied», dit-il en posant une main sur son épaule.


  Arthur et Maria se tenaient en retrait; ils avaient entendu les paroles réconfortantes adressées par le père Alamédù à leur amie, mais n’arrivaient pas à se faire à l’idée que tout était fini. La situation lui avait semblé si irrémédiable quand Lem avait basculé dans la folie qu’Arthur ne parvenait pas à chasser la peur de son esprit et de son corps. Il saisit la main de Maria dans la sienne et la serra fort pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.


  Liéga était resté au loin, près du pilier qui lui avait sauvé la vie. Son regard était rivé sur le moroï. Il désirait de tout son cœur aller le rejoindre, mais il était trop intimidé. Apprendre qu’il avait passé toute sa vie aux côtés d’un voïvode sans le savoir le troublait. Il se sentait fier, mais venait de perdre tous ses repères. Vircolac cilla à la vue du jeune strigoï qui le dévisageait et se leva avec difficulté pour le rejoindre.


  «Ça va?» lui demanda-t-il d’une voix inquiète.


  Liéga leva les yeux sur celui qui l’avait élevé. La noblesse qui se lisait encore sur les traits de Vircolac l’émut au point qu’il éclata en sanglots.


  Le voïvode moroï soupira, puis enlaça Liéga avec tendresse.


  «Je suis désolé, mon enfant, lui murmura-t-il à l’oreille. Je t’ai menti, mais je le devais pour ta sauvegarde.»


  Liéga ne comprit pas ce que celui qu’il considérait encore comme son maître-enseignant essayait de lui dire à demi-mot.


  «Je m’excuse, seigneur, pour toutes les fois où je vous ai manqué de respect», gémit-il en enfouissant son visage contre le torse de son mentor.


  Ils restèrent ainsi jusqu’à ce qu’Aratar et Féhik, transportant Lem, les rejoignent. Les autres leur emboîtèrent le pas, main dans la main. Ils sortirent tous par la porte principale et s’arrêtèrent sur le perron de l’église.


  Des dizaines de policiers encerclaient le bâtiment. Ils pointèrent leurs armes sur eux en leur intimant de ne pas bouger.


  Un homme en robe de cardinal sortit d’une limousine en ordonnant aux policiers de baisser leurs mitraillettes.


  «Père Alamédù! Vous avez réussi! Dieu tout-puissant!


  —Cardinal Monte Fraggiano, vous avez fait le déplacement depuis le Vatican? C’est l’apocalypse dans cette église. Je compte sur vous et l’aide de Dieu pour accomplir un nouveau miracle», dit Féhik en descendant les marches, lentement pour ne pas trop malmener Lem qui dormait toujours dans ses bras.


  «Vous avez encore besoin de moi pour faire le ménage, si je vous comprends bien.


  —Oh, que oui!» conclut le nosférat en déposant Lem à l’arrière de la limousine.
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  ***


  


  Le Christ nous a enseigné que souffrir et verser son propre sang est l’essence même de l’humanité. Il a même convié ses disciples à boire son sang, en se posant non en martyr passif, mais en imposant un partage équitable de l’élan vital.


  Il avait un tel supplément d’âme.


  


  Bien que haut dignitaire de l’Église catholique, je dois confesser que je n’ai jamais cru aveuglément en l’existence de Dieu. Le doute m’a accompagné toute ma vie; pourtant, sa compagnie n’a jamais gêné mon action. J’ai fait face à ce vide avec courage. Je ne me suis jamais menti à moi-même.


  J’ai en revanche toujours cru en l’Homme.


  Il m’est impossible de concevoir que l’on puisse servir Dieu sans croire en l’Homme. Je vais même plus loin en affirmant qu’il est complètement inepte de croire en Dieu si on ne se fixe pas pour objectif de servir l’Homme, comme le Christ l’a servi au prix de son sang, de son corps et de sa vie.


  Pour moi, Dieu représente l’«homme idéalisé», le père de tous les hommes, et l’Église catholique doit avoir pour vocation de protéger et guider Ses enfants.


  Je ne débattrai pas ici de l’existence de Dieu en dehors de sa vocation d’archétype, de modèle d’humanité.


  Cette question qui a été au centre de ma vie spirituelle trouvera bientôt une réponse.


  L’idée que Dieu puisse ne pas exister ne m’a jamais troublé, ni détourné de ma vocation, car l’essence de mon combat a toujours été l’Homme et la défense de celui qu’il considère à tort comme son ennemi: le Stryge.


  


  Au fil des années, alors que ma compréhension des enjeux de l’âme se faisait plus profonde, j’ai acquis la certitude que l’Homme craint le Stryge parce qu’il est le reflet de sa propre prédation, à travers un jeu de miroirs aussi inextricable que troublant.


  L’Homme, dans sa crainte irraisonnée du Stryge, est devenu un prédateur pour son prédateur, se détournant d’autant de son humanité, projetant sa haine sur un «autrui», alors que l’ennemi a toujours été d’abord en lui.


  Au risque de choquer, j’avoue avoir parfois trouvé plus d’humanité dans le regard d’Aratar Déochetor que dans celui de beaucoup de serviteurs de Dieu, et plus de perversité dans les yeux de certains hommes que dans ceux de Féhik Alamédù.


  Les Évangiles nous enseignent que nous sommes tous dépositaires du Saint-Esprit, qu’il soit l’émanation du divin dans le cœur de chacun, ou une métaphore désignant le meilleur de l’Homme.


  J’ai la conviction que nous n’avons pas le monopole de la bonté et de la compassion, comme les stryges sont loin d’avoir celui de la cruauté et de la perversion.


  Les stryges ont une âme dont la faiblesse est à la mesure de l’instinct de survie tenace qui les anime: ils n’ont pas par nature le goût du sacrifice et du don de soi, sauf quand la notion de survie prend une dimension qui les dépasse individuellement et se place au niveau de l’espèce.


  Chaque fois que les incubus se sont alliés aux humains –et l’histoire regorge d’exemples–, ils l’ont toujours fait dans l’intérêt de la survie des leurs. Ils ne cherchent pas à détruire l’espèce humaine, car ils savent que de la prospérité de leur pâture dépend leur pérennité.


  L’Homme ne voit que la force du Stryge qui, en sa qualité de prédateur potentiel, lui apparaît comme une menace, car il n’a pas besoin de lui; quand, de son côté, le Stryge est conscient d’avoir besoin de l’Homme, et considère sa dépendance comme une forme d’esclavage. De cette relation complexe naît une incapacité à se comprendre, une méfiance, voire une haine mutuelle qu’il est temps de juguler.


  


  Quand j’ai rencontré Féhik Alamédù, je dois confesser que nombre des aspects de sa personnalité m’indisposaient grandement, et en particulier son manque de compassion, ou du moins ce que je prenais comme tel.


  J’ai compris au fil des années que si Féhik pouvait se comporter durement en toute occasion, il ne se montrait vraiment implacable qu’envers ceux qui n’étaient pas dignes de confiance. J’ai pu constater à plusieurs reprises que ses intuitions se révélaient toujours justes et qu’il était doté d’un don presque surnaturel pour repérer les intentions perfides et les doubles discours.


  Si on épouse la théorie du Bras de la Miséricorde et de l’Expiation, ou si on se place dans le cadre de la prédation, les stryges devraient être habiles à repérer les faibles, pas ceux qui les menacent; or, mis à part le cas désespéré des moroïs qui s’en prennent effectivement aux faibles de façon privilégiée, la majorité des stryges n’a pas cette inclination.


  Et que dire des nékurats, dont la capacité à ressentir les émotions d’autrui tient véritablement du prodige!


  


  Je n’ai jamais pu m’empêcher de nourrir une admiration sans bornes pour Aratar Déochetor, qui, derrière une apparente fragilité et une fausse propension à la soumission, cache une âme admirable, furieusement indépendante et incorruptible. J’avoue m’être inspiré de son comportement pour m’affranchir des colères impromptues de Féhik et de sa tendance innée à la manipulation. J’ai pu constater que plus Féhik était agité, plus Aratar était calme. Il n’offre jamais de prise à la colère et ne répond pas d’emblée à une agression.


  Il est très serviable. Il obéit à Féhik quand ses demandes sont raisonnables et se détourne de lui quand il est sous le coup d’une de ses fameuses crises de rage. Le silence d’Aratar en dit long, surtout aux oreilles de mon ami nosférat.


  Si j’étais psychologue, je dirais qu’Aratar se place en «surmoi» vis-à-vis de Féhik qui, lui, l’intègre en «moi» auxiliaire; mais je suis un homme de Dieu, je dirais donc qu’Aratar est la bonne conscience et l’ange gardien de Féhik qui l’accepte comme tel.


  


  Au début de ma relation avec le nosférat, j’avoue lui avoir reproché à plusieurs reprises de ne pas se comporter humainement avec moi.


  L’arrivée d’Aratar et son extraordinaire manque de subjectivité –qui peut parfois laisser penser qu’il n’a aucune personnalité, voire qu’il n’est pas réellement présent au monde alors que, paradoxalement, il n’y a pas meilleur observateur que lui– m’a permis de comprendre beaucoup de choses au sujet à la fois des stryges et des hommes.


  J’ai moi aussi commis l’erreur de craindre Aratar, en pensant, comme tous les hommes, voire les stryges eux-mêmes, que l’acuité des nékurats est une menace, parce que quelqu’un qui peut lire en vous comme dans un livre peut être tenté d’en abuser et de vous manipuler.


  En fait, craindre les nékurats, c’est se craindre soi-même, c’est-à-dire avoir peur de ce qu’ils pourraient dévoiler et qu’on ne veut pas voir ou comprendre.


  Je n’ai jamais vu Aratar manipuler qui que ce soit. Il est seulement là, sans être vraiment là, tellement excentré de lui-même qu’il s’émancipe de toute subjectivité ou suggestivité, ce qui lui permet de voir à travers toutes les étoffes. Il n’y a rien de surnaturel ici, simplement une acuité inhumaine.


  Si les nosférats sont des combattants et des guerriers hors pairs, les nékurats sont des gardiens qui défendent surtout leurs protégés d’eux-mêmes.


  En ce qui concerne les voïvodes strigoïs, je ne peux pas avancer de conclusion quant à leur nature puisque le seul que j’ai pu approcher brièvement est malheureusement décédé. Le peu que je puisse dire de Vircolac, c’est qu’il ne m’a pas semblé revêtir plus de dangerosité que Féhik; je lui ai même trouvé certains points communs avec Aratar.


  


  Pour avoir dû supporter l’horreur du saint office d’Expiation organisé pour détruire tout ce qu’il y avait de bon en lui, et pour avoir vu le monstre naître de sa chair et de son esprit, je tiens à dire qu’il s’est battu jusqu’au bout et qu’il a résisté avec un courage exemplaire à des humiliations et des tortures qui auraient conduit le plus vaillant des hommes à la folie.


  Je n’oublierai jamais la cruauté de mes semblables qui, sous prétexte de servir Dieu, ne craignent pas d’utiliser les armes du Diable. Je revois Vircolac crucifié, des dizaines de flèches dans le corps, tenant tête avec dignité à Sebastian, son bourreau. Je me souviens des yeux du voïvode chaque fois qu’ils se posaient sur son frère de douze ans, un petit nékurat à la beauté angélique, ligoté et bâillonné à ses pieds; un stratagème écœurant pour le dissuader de faire appel au Samodiva. Aujourd’hui encore, je serre les dents quand je repense à l’entrée en scène du père Mathieu de Rilhac et de sa tentatrice. Des mots qu’il distillait tel un poison. «Prends-la, et nous épargnerons la vie de ton frère.» «Honore cette femme de ton feu et tu sauveras Insorit. Nous n’avons rien contre lui, c’est toi que nous voulons.» Depuis ce jour-là, je sais que l’espoir est parfois un anesthésiant qui endort l’intelligence. Vircolac ne pouvait ignorer que c’était un mensonge, mais devant le désespoir, cette lueur lui a semblé plus douce que les ténèbres glacées qui envahissaient son cœur. Après avoir résisté avec courage, il a fini par céder. Mathieu l’a libéré de la croix pour qu’il puisse posséder la jeune fille alors que les moines du Bras l’aspergeaient de sang humain, engourdissant son esprit dans une brume aux relents de mort.


  Au moment où Vircolac libérait sa semence, ils ont décoché une flèche dans le cœur d’Insorit.


  Un cri dément a fusé vers le ciel, suivi par les rires triomphants des disciples de Mathieu de Rilhac.


  


  L’âme des stryges est identique à celles des hommes: elle est faite de l’amour qu’ils donnent et reçoivent.


  Et Vircolac a perdu sa seule famille et son âme cette nuit-là.


  


  Par-delà les notions de bien et de mal et derrière le spectre du moroï se cache celui du renoncement, de la démence destructrice et de l’effondrement complet de l’identité d’un stryge.


  


  Quand Vircolac, transformé en moroï, s’en est pris à Aratar parce qu’il lui rappelait ce qu’on venait de lui arracher, Féhik s’est acquitté de sa mission sans montrer la moindre hésitation. Il a éliminé le voïvode puis a porté sa dépouille jusqu’au sommet enneigé du mont Moldoveanu. Mon vieux compagnon s’est montré plus colérique et sarcastique qu’à son habitude pendant quelque temps alors qu’Aratar semble être resté indemne.


  Quant à moi, je dois confesser que je n’ai plus jamais été le même homme.


  Assister à un tel drame, à un tel déluge de violence a été une terrible épreuve, une douleur dont j’ai dû tirer des enseignements pour ne pas laisser la rancœur corrompre mon âme.


  


  Au cours de ma réflexion, une question m’est venue à l’esprit: pourquoi les nékurats ne peuvent-ils pas devenir des moroïs quand les hommes, censés avoir reçu le Saint-Esprit, peuvent devenir des pervers, ou des psychopathes pour utiliser un terme à la mode?


  Qu’ont les nékurats que n’ont pas les autres stryges?


  J’ai entendu Aratar dire un jour à Féhik, de son étrange voix sifflante et trop aiguë:


  «Il n’existe pas d’autre pouvoir que celui que l’on a sur soi.»


  Et j’ai acquis la certitude que c’est justement ce qui différencie les nékurats des autres stryges.


  Aratar est une forteresse imprenable qui ne se laisse gagner ni par la haine ni par le désespoir et qui pourtant est ouverte à la souffrance d’autrui.


  


  J’ai beaucoup réfléchi depuis la mort de Vircolac et depuis mon dernier voyage dans la zone de confinement.


  


  Avant de vous faire part de mes dernières volontés dans l’espoir que vous les respectiez, je souhaite d’abord vous entretenir des intuitions qui sont miennes aujourd’hui et qui font écho à cinquante années de service au sein de Lux Anima.


  J’ai le sentiment profond que nous arrivons bientôt à la croisée des chemins et que l’une des voies qui se présenteront à nous pourrait voir la destruction des stryges, et peut-être des hommes dans leur sillage.


  Les conditions déplorables de vie au sein de la zone de confinement et les siècles d’asservissement que les stryges ont dû endurer créent de plus en plus de moroïs, et ce, même sans l’intervention vengeresse du Bras de la Miséricorde et de l’Expiation. Nous n’aurons bientôt plus les moyens de juguler l’épidémie. J’ai peur que la mort de Vircolac ne plonge le peuple Stryge dans le désespoir et n’accentue encore la contagion.


  


  C’est pourquoi je souhaite qu’une enquête du comité scientifique soit ouverte pour vérifier cette hypothèse, car j’ai l’impression que l’augmentation du nombre de moroïs pourrait impliquer l’appauvrissement génétique de l’espèce. S’il s’avère en plus que cet accroissement se corrèle à la baisse importante du nombre de hauts strigoïs au point que le prochain voïvode risque d’être le dernier de sa caste, comme je le pense, je vous demande de suivre à la lettre les instructions suivantes:


  


  Je veux que Féhik reçoive toute l’aide dont il pourrait avoir besoin pour réanimer l’ordre du Dragon afin que les anciens principes chevaleresques regonflent la valeur des stryges à leurs propres yeux.


  Je veux que le prochain voïvode soit élevé dans la zone de confinement par la matriarche du clan Dracul jusqu’à l’âge de raison et qu’il soit ensuite envoyé en Angleterre, surtout s’il s’avère que son père est celui que nous craignons.


  Je veux qu’il grandisse parmi nous pour s’humaniser à notre contact sans être confronté à la faim et à la misère, ni nourri de la haine de son peuple pour les hommes.


  Je veux que Féhik soit son parrain et qu’Aratar veille personnellement à son éducation, qu’il l’entrave, qu’il lui apprenne à se méfier de lui-même afin d’en faire un voïvode plus difficile à dépraver.


  Les voïvodes sont à la fois des nosférats et des nékurats; je veux que celui-ci soit d’abord un nékurat et qu’il s’identifie à Aratar.


  Je veux qu’à son adolescence, et ceci n’est pas un vœu pieux, il puisse se faire des amis parmi les humains.


  Je refuse qu’il vive, comme a vécu Vircolac, dans l’indigence la plus complète.


  Je veux simplement qu’il puisse avoir une chance d’être heureux, pour qu’il soit plus fort devant le désespoir.


  Je veux qu’il s’estime suffisamment pour faire reculer la bête et, pourquoi pas, la renier à jamais!


  


  Je veux que Féhik ne soit pas informé de la possibilité que le prochain voïvode soit le dernier de sa caste. Je sais qu’Aratar saura le deviner quand le temps sera venu.


  


  J’ai conscience de l’énergie qu’il vous faudra déployer pour répondre à mes requêtes.


  


  J’espère seulement que l’Église comprendra les dangers qui nous guettent, et que des hommes clairvoyants reprendront le flambeau de Lux Anima pour éviter que les ténèbres obscurcissent le cœur des hommes et celui des stryges.


  


  


  «J’ai semé du feu dans le monde,


  Et voici que je le préserve,


  Jusqu’à ce qu’il s’embrase1»


  


  


  


  Amen.


  


  


  Vincent Brault

  


  1 Évangile apocryphe de saint Thomas


  Chapitre Quatorze

  Nouvelle donne


  Lord Minterstub était assis à son bureau, dans la pénombre, avec pour seule lumière la clarté diffuse de sa lampe en pâte de verre. Il attendait près du téléphone depuis plusieurs heures, luttant contre ses paupières alourdies par la fatigue pour garder les yeux ouverts. De plus en plus inquiet, il ne pouvait s’empêcher de se lamenter à voix basse: «Que font-ils? Partir avec des élèves, quelle idée!» Le père Alamédù l’avait mis dans une situation périlleuse en lui demandant de couvrir ses agissements auprès des parents de Maria et Pauline. Les appels pressants de M Nozières et de la siñora Alvez de Rebeira lui tapaient sur les nerfs, d’autant qu’il arrivait à court d’arguments pour les faire patienter! Il avait dû improviser et faire preuve d’imagination, ce qui représentait pour lui un véritable tour de force, en totale opposition avec sa façon habituelle de travailler. Il avait monté de toutes pièces une abracadabrante histoire d’alerte à la bombe, d’interrogatoires policiers et de mesures de sécurité et avait beaucoup de mal à rester cohérent dans ses mensonges. Il commençait à redouter que M Nozières perde patience, fasse irruption à Saint Charles et découvre la supercherie. En fin de compte, il craignait surtout pour sa carrière; le sort de Lem, du père Alamédù et d’Aratar lui était presque indifférent.


  Il se leva pour résister au sommeil et alla se poster à la fenêtre qui donnait sur l’entrée de Saint Charles.


  La rue était aussi déserte que l’enceinte de l’école et le déluge qui s’était abattu toute la nuit venait de se calmer. Lord Minterstub contempla le passage clouté devant l’entrée de son établissement jusqu’à ce que sa vue se trouble puis posa son front contre la vitre froide et ferma les yeux. Il dut s’endormir quelques instants dans cette posture saugrenue, car il sursauta violemment quand le père Alamédù l’interpella depuis le couloir.


  «Lord Minterstub? Pouvons-nous entrer?»


  Le directeur de Saint Charles revint à la réalité dans un éclair de lucidité apeurée. Il se frotta énergiquement le visage avant de répondre.


  «Oui.»


  Féhik fit irruption dans le bureau en compagnie d’Aratar. Les deux strigoïs avaient l’air tout bonnement exténués. Leurs traits étaient tirés et leurs yeux empreints d’un soupçon de folie qui laissait entrevoir combien la nuit avait été rude.


  «J’espère que nous ne vous avons pas occasionné trop de difficultés, dit le père Alamédù en se servant une tasse de café tiède sans en demander la permission.


  —Si, bien sûr. Mais je ne m’attendais pas à autre chose en acceptant de vous héberger ici», répondit Lord Minterstub en se rasseyant à son bureau. Il regretta grandement l’amertume de ses paroles quand Féhik tendit la tasse au cardinal Monte Fraggiano. Le directeur de Saint Charles n’avait pas entendu entrer le dirigeant de Lux Anima.


  «Je veillerai à ce que cet incident n’ait pas de conséquences sur votre carrière», lui dit Son Éminence en s’installant dans un des fauteuils pour déguster son café.


  Épuisé, le directeur décida de mettre de côté la déférence et la bienséance que son éducation lui commandait en présence du cardinal et d’aller droit à l’essentiel:


  «Comment vont Maria et Pauline, et où sont-elles?


  —Elles vont bien. Elles sont dans nos quartiers, aux côtés de Lem et Liéga, répondit Féhik en s’adossant à la porte du bureau.


  —Arthur Williams aussi, ajouta le cardinal sans relever le nez de sa tasse.


  —J’ai dû me mettre en danger professionnellement et mentir à des parents. Quand mes élèves vont-elles pouvoir rentrer chez elles?


  —Bientôt. Nous les ferons raccompagner par la police, qui confirmera l’alibi que vous avez mis sur pied, dit Féhik.


  —Vous n’avez aucune inquiétude à avoir à ce sujet. Scotland Yard et les Services Secrets corroboreront vos dires. Nous ferons un communiqué de presse si cela est nécessaire.»


  Lord Minterstub se sentit soulagé, et retrouva un peu de la bonhomie qui le caractérisait. Il s’apprêtait à remercier le cardinal quand celui-ci le devança:


  «Vous pouvez rentrer chez vous. Ne vous inquiétez de rien.»


  Comprenant qu’on lui donnait congé, il rangea rapidement son bureau.


  «Deux agents de Scotland Yard vous attendent dans le hall. Donnez-leur tous les détails du scénario que vous avez monté pour nous couvrir avant de partir», dit Féhik en s’effaçant pour le laisser sortir.


  Le lord quitta son antre sans se soucier d’y laisser le cardinal, Féhik et Aratar. Se trouver chassé de son domaine ne lui occasionnait aucune gêne. Il avait implicitement accepté ce genre de concessions et bien d’autres plus lourdes de conséquences le jour où il avait rejoint le nombre important des collaborateurs laïques de Lux Anima. Et pour tout dire, il était plutôt heureux de pouvoir rentrer chez lui en restant ignorant de certaines choses: moins il en savait, plus la sphère de ses responsabilités s’en trouvait réduite.


  «Je ne fais certes pas partie de Lux Anima, mais vous auriez pu me mettre dans la confidence», lâcha Aratar, à peine la porte fermée.


  Son audace alluma une étincelle de colère dans le regard de Féhik, mais dessina un sourire bienveillant sur le visage du cardinal.


  «Ainsi soit-il! Asseyez-vous, chevalier Déochetor», répondit Son Éminence en désignant du doigt le fauteuil à côté du sien. Aratar obéit tout en jetant un regard sévère à Féhik. Il en voulait un peu à son congénère de lui avoir caché la vérité. Par sa faute, il avait tutoyé le désespoir cette nuit; il aurait sans doute mieux géré la crainte de perdre Lem s’il avait su tout ce que Lux Anima avait mis en place pour le protéger. Trop de questions restaient encore en suspens. Il estimait avoir le droit de recevoir des réponses.


  «Nous ignorions que Vircolac avait survécu, continua le cardinal en regardant Féhik. Le père Alamédù l’avait laissé pour mort.


  —Il avait perdu beaucoup de sang et n’était plus capable de générer le Samodiva, car sa dépravation était complète, intervint ce dernier. Je l’ai abandonné dans un lieu désert, pensant qu’il ne s’en sortirait pas. Je n’ai pas eu le cœur de l’achever.


  —Vircolac a pris l’initiative de me contacter l’année dernière. Je n’ai informé le père Alamédù de la survie du voïvode que cet été. Il est resté caché parmi les Bathory pendant trente ans: ses hôtes eux-mêmes ignoraient sa véritable identité. Ils le prenaient pour un moroï parmi tant d’autres. Je ne sais par quel miracle il a échappé à la mort, mais ce n’est pas le seul élément inexplicable le concernant. Qu’il puisse dissimuler sa nature à des demi-strigoïs n’a rien d’étonnant; en revanche sa capacité de dissimulation devient extraordinaire quand on pense qu’il a pu vous berner vous aussi, Aratar.»


  Le nékurat analysait les faits, replaçant chaque pièce manquante du puzzle au fur et à mesure qu’on la lui donnait. La dernière remarque du cardinal le fit tressaillir sur son siège.


  «Je n’ai rien senti jusqu’au moment où il est intervenu pour sauver Lem. Je n’ai pourtant pas manqué de vigilance! Je l’ai surveillé et encadré comme je l’ai déjà fait pour d’autres moroïs, et il n’émanait de lui rien de particulier. Mais je crois savoir comment il s’y est pris; je pensais qu’il était en mauvaise santé. Je me rends compte maintenant qu’en fait, il s’économisait et veillait à maintenir son niveau d’énergie bien en deçà de la normale pour un strigoï. C’est sa passivité qui m’a dissimulé sa puissance.


  —Cette méthode lui permet aussi de museler ses instincts, continua Féhik. Après examen, il est encore classé parmi les moroïs par la commission de Régulation, en raison de certaines anomalies endocrines, mais il est bien moins imprévisible et dangereux que ce que nous avons pu connaître par le passé. De plus, il est à nouveau capable de produire le Samodiva, ce qui signifie qu’au fond ce n’est plus un moroï. Il possède suffisamment d’énergie psychique pour étouffer sa haine et faire parler le pouvoir des voïvodes.


  —Vircolac est un miracle, la preuve que la miséricorde divine peut être accordée à des strigoïs et que notre ordre est dans le vrai: il a survécu et a réussi à dompter sa malédiction. Après l’avoir rencontré, je n’ai pas hésité une seconde à l’aider, et quand la menace du Bras s’est portée sur Lem, je n’ai pas hésité non plus à lui demander de m’aider en retour.


  —Cela est porteur d’espoir pour l’avenir, répondit Aratar.


  —Vous ne croyez pas si bien dire, continua le cardinal. Vircolac est un espoir fabuleux pour nous, et ce, à plusieurs titres. D’abord, sa survie et sa détermination à ne pas se laisser dominer par la part la plus obscure de sa nature nous portent à penser qu’un voïvode moroï ne mérite pas toujours la mort, qu’il peut revenir des noires contrées de la folie. Ensuite et principalement, nous avons appris qu’il avait amorcé une nouvelle lignée. C’est aussi pour cela qu’il est venu à Saint Charles… avec Liéga.»


  Aratar, pourtant peu enclin à se laisser emporter par ses sentiments, sentit des larmes lui brûler les yeux. Il comprit sur-le-champ ce que le cardinal essayait prudemment de lui dire.


  «Liéga est son fils! Il est issu de son union avec une humaine! J’aurais dû m’en douter. Il est sain, fort, vif et intelligent pour un simple strigoï et ne pouvait en aucun cas être un Bathory. L’équilibre qui émane de lui ne pouvait être que la résultante d’un capital génétique épuré par le métissage, murmura-t-il d’une voix émue.


  —Liéga ignorait que Merlin était un voïvode. De plus, il ignore toujours qu’il est son fils et le futur patriarche d’un nouveau clan.


  —Liéga Dracul Vircolac, murmura Aratar en faisant de grands efforts pour contenir la joie qui le gagnait.


  —Pour l’instant, Liéga est en exil et ne représente rien pour les nôtres puisqu’ils ignorent son existence! corrigea Féhik.


  —Vous voilà désormais avec deux strigoïs précieux pour l’avenir de votre espèce, à protéger et à éduquer, Aratar. Votre tâche ne va pas être aisée, dit Son Éminence en sirotant les dernières gouttes de son café.


  —J’y mettrai tout le cœur et l’énergie qu’il faudra.


  —Que comptez-vous faire au sujet de Pauline Nozières? demanda Féhik avec insistance.


  —Cette jeune fille a l’air de vous tenir à cœur, répondit Monte Fraggiano en fronçant les sourcils. Nous verrons! Si l’intérêt du voïvode pour elle se maintient, nous envisagerons de contacter sa famille. Mais pour l’instant, rien ne presse!»


  Sur ces mots, le cardinal se leva et reposa sa tasse sur le bureau de Lord Minterstub.


  «Je vous laisse! Une dure et longue journée m’attend demain. Je vais devoir user de toute mon influence pour faire disparaître toute trace du drame qui s’est joué cette nuit, ajouta-t-il en traversant la pièce.


  —Que va devenir Vircolac?» tenta Aratar, mais le cardinal sortit sans daigner lui répondre.


  Féhik vint s’installer dans le fauteuil que venait d’abandonner Son Éminence. Après s’être longuement étiré, il se servit un autre café.


  «Vircolac est sous ma responsabilité, désormais. Il est membre de l’ordre des chevaliers Dragons. Il va m’assister dans les missions qui sont les miennes en zone de confinement, dit-il en remplissant une tasse pour Aratar.


  —Tu lui fais confiance au point de le réintégrer à l’ordre du Dragon? s’étonna le nékurat.


  —Depuis cette nuit, entièrement. Chaque arbre se connaît à son fruit. On ne cueille pas de figues sur des épines et ne vendange pas des raisins sur des ronces.


  —L’évangile selon saint Jean?


  —Non, saint Luc. Vircolac n’est pas un arbre pourri, ses actions me l’ont démontré.»


  


  Lem ouvrit les yeux sur le plafond lézardé de sa chambre. Il cilla, désorienté et inquiet. Il se souvenait d’un visage inconnu et d’une douleur fulgurante suivie d’un immense soulagement. En faisant courir son regard le long des dessins compliqués que formait la peinture craquelée, il se remémora la haine qui l’avait submergé, et la perte d’identité qui s’en était suivie. Un terrible sentiment de culpabilité couvait au fond de lui, mais il n’arrivait pas à en déterminer l’origine.


  Puis l’image de Pauline, une arbalète sur la tempe lui revint en mémoire. Il se redressa brutalement sur son lit, saisi par l’angoisse.


  Son amie, qui s’était endormie à côté de lui, sursauta.


  «Je suis là», murmura-t-elle pour ne pas réveiller les autres.


  Lem se tourna vers elle et la regarda longuement. Ses lèvres se mirent à trembler et son beau regard, plus lumineux que jamais, se remplit de larmes.


  «Je vais bien, ajouta-t-elle machinalement.


  —Tu dois avoir peur de moi, maintenant, dit-il en avançant la main vers son visage sans oser le toucher.


  —Non! Ce qui s’est passé ne change rien pour moi.»


  Lem soupira. Il la serra fort contre lui et trouva dans cette étreinte plus de réconfort qu’il n’avait espéré. Il embrassa l’élue de son cœur plusieurs fois de suite, dégustant sa bouche, ses joues et son cou avec douceur. La nuit d’excès qu’il venait de passer ayant assouvi pour un bon moment ses instincts les plus exigeants, il découvrait avec plaisir que la tendresse et l’affection pouvaient lui procurer des frissons rassurants, sans réveiller le monstre qui se terrait en lui.


  Tout à coup, il tressaillit et se dégagea de la douce étreinte de Pauline.


  «Où est Merlin?» s’écria-t-il en bondissant du lit.


  Il réveilla en sursaut ses amis qui dormaient, serrés les uns contre les autres, sur le tapis.


  «Ça va?» s’enquit Maria les yeux à peine ouverts.


  Arthur se contenta d’un grognement ensommeillé et Liéga se redressa pour dévisager Lem.


  «Où est Merlin?» répéta le voïvode, avec une pointe d’angoisse dans la voix.


  «Pas la peine de coaguler. Il va bien. Il est à côté», répondit Liéga.


  Après avoir embrassé Pauline une dernière fois, Lem quitta précipitamment sa chambre. Il ressentait un besoin irrépressible de voir Merlin. Il avait le vague souvenir d’une présence extraordinaire, et le nom du moroï s’était imposé à son esprit avec force. Il avait la certitude de lui devoir la vie. Il prit une grande inspiration et frappa à la chambre d’Aratar.


  «Entre, Lem… Je ne dors pas.»


  Un trac impressionnant le saisit, et sa main se mit à trembler quand il la posa sur la poignée. La voix de Merlin était différente de celle dont il se souvenait: plus harmonieuse, plus vivante. Il entra.


  La pièce était sombre. Une bougie diffusait une clarté orangée qui faisait danser des ombres tremblantes sur les murs. Son regard rencontra immédiatement le masque et la chasuble du moroï, négligemment posés sur le lit. Son cœur s’emballa.


  «Comment vas-tu?»


  Les yeux de Lem sautèrent du lit à la fenêtre devant laquelle se tenait debout un strigoï de haute stature, vêtu du costume des chevaliers Dragons. Son visage avait conservé une vraie noblesse malgré ses yeux injectés de sang et le pli d’amertume qui alourdissait la commissure de ses lèvres.


  «Bien, grâce à vous, seigneur.


  —Tu es Lemashtu, je suis Vircolac. Il n’y a ni seigneur, ni serviteur entre nous.»


  Le timbre et le ton de la voix du voïvode moroï forçaient le respect. Lem hésita avant de reprendre la parole.


  «Je voulais vous remercier pour ce que vous avez fait pour moi… Et vous dire que je suis content des conseils que vous m’avez donnés… Je comprends mieux leur pertinence, désormais.


  —Il y a très longtemps, quand les hommes nous craignaient et qu’ils voyageaient moins, les jeunes voïvodes étaient élevés par d’autres voïvodes plus expérimentés. Il en naissait cinq par génération et beaucoup arrivaient à l’âge adulte. Certains prenaient femme et fondaient de nouvelles lignées, conquéraient des terres et s’y installaient, d’autres restaient au sein de leur clan d’origine pour élever les plus jeunes.


  —C’est bien différent aujourd’hui.


  —Oui, tu es le seul de ta génération et je suis le dernier de la mienne. Nous sommes tous les deux les derniers de notre caste. Un poids terrible pèse sur nos épaules. Notre héritage nous destinait à régner, à chasser, à défendre les nôtres; mais nous voilà obligés de nous terrer comme des créatures faibles, car certains hommes nous haïssent et ne souhaitent que notre destruction.»


  Lem baissa les yeux et avança jusqu’au milieu de la pièce. Il avait envie d’un contact physique avec son aîné, mais il ne savait pas comment le susciter ni comment ce genre d’effusions serait interprété.


  «Liéga ne savait pas.


  —Non, Aratar non plus.


  —Vous vous cachiez. Pourquoi?


  —Je me suis caché toute ma vie. J’ai été victime des hommes et transformé en moroï alors que je n’étais qu’un jeune homme. Je ne connais rien d’autre que l’exil et la peur.»


  Lem sentit des larmes de compassion et de colère lui brûler les yeux. La cérémonie dont il avait été victime lui avait permis de prendre conscience de la haine des hommes et des dangers de cette haine. Il avait fait l’expérience dans son corps et dans son esprit de quelque chose qui le terrifiait.


  «J’aurais pu devenir un moroï.


  —Un voïvode moroï… Oui.


  —Qu’est-ce que cela aurait signifié, concrètement? demanda Lem en faisant un pas dans la direction de Vircolac.


  —Une folie dévastatrice. Un besoin de destruction. La haine et la colère pour seules compagnes. Aveugles… Faire souffrir…


  —Vous ne me semblez pas…


  —Ne te fie pas à moi! Ma maîtrise peut s’effondrer d’un moment à l’autre… Je suis un tyran, un monstre qui refuse sa nature, mais ma vie, du coup, n’est que souffrance et frustration… Je ne serai jamais heureux, car ma nature a été avilie, et depuis mon bonheur est synonyme de souffrance et de supplice pour autrui.»


  Lem ne put se contenir plus longtemps; les paroles du moroï ravivaient la plaie encore à vif. Il avança jusqu’à la fenêtre et plongea un regard implorant dans celui de son aîné. Il n’y avait ni haine ni colère dans les yeux qu’il scrutait, en revanche la souffrance était bien perceptible. Lem se blottit contre le torse solide de Vircolac.


  «Je ne pourrai jamais être le modèle dont tu as besoin, soupira le moroï. Crois-moi, j’ai regretté beaucoup de choses dans ma vie, mais celle-ci est parmi les plus douloureuses. Tu n’es pas né de ma chair, mais mon corps tout entier vibre quand tu te tiens près de moi. Quand je t’ai vu souffrir cette nuit, j’ai souffert avec toi. Tu es plus qu’un fils pour moi… Tu me rappelles le jeune homme que j’étais… Tu es ce que j’aurais pu être et je ferai tout, tu m’entends, tout pour que tu puisses avoir ce que la vie m’a refusé.»


  Lem laissa échapper une légère plainte.


  On frappa à la porte.


  «C’est ta compagne…, murmura Vircolac en repoussant doucement Lem. Va la rejoindre…»


  Lem obéit.


  «Vous allez vivre ici? demanda-t-il avant d’ouvrir la porte.


  —Je ne crois pas. Je vais travailler avec Féhik pour aider les nôtres.


  —Liéga?


  —Il va rester là, avec toi et le nékurat.


  —Merci», souffla Lem en sortant.


  Pauline l’attendait dans le couloir en compagnie de Maria et Arthur. Les trois jeunes gens avaient l’air éreintés. Leurs vêtements étaient froissés, leurs cheveux ébouriffés et leurs yeux encore larmoyants de fatigue. Mais Lem, grâce à la nouvelle acuité acquise durant son supplice, pouvait ressentir leur soulagement. Il réalisa en les regardant qu’ils avaient failli perdre la vie, et qu’il ne se le serait jamais pardonné. Il se demanda si Vircolac avait perdu des êtres chers, la nuit où il avait basculé dans la folie. Cette question lui enserra le ventre dans un carcan hérissé de pointes; il préféra écarter cette interrogation pour ne pas altérer la joie de retrouver ses amis sains et saufs. Il fit un pas en avant et ouvrit les bras pour les enlacer tous les trois.


  «Holà, va pour les filles, mais moi je préfère regarder, dit Arthur en singeant les gémissements d’une vieille femme.


  —Tu nous as fait une peur bleue, murmura Pauline.


  —J’ai une bonne nouvelle pour vous: on ne se débarrasse pas de moi si facilement. Nous voilà soudés pour toujours, répondit Lem en les serrant tous plus fort contre lui.


  —Pentru totdeauna1! Nous venons de conclure un pacte avec le diable», s’esclaffa Maria, mais sa plaisanterie tourna court.


  Des pas retentirent dans les escaliers. La porte d’entrée s’ouvrit brutalement.


  «Écartez-vous! cria Féhik en déboulant dans le couloir.


  —Surtout les jeunes filles!»renchérit Aratar.


  Lem éclata de rire et poussa ses trois amis en direction de la cuisine.


  «Finissez vos embrassades! Les filles, dépêchez-vous, la police vous attend pour vous raccompagner, rugit à nouveau Féhik en se plantant devant le groupe d’amis. Arthur, tu peux rester ici si tu le souhaites.»


  Pauline et Maria passèrent tête baissée devant le nosférat. Le changement de comportement du père Alamédù à leur égard, loin de les blesser, leur insufflait un sentiment de soulagement. Tout était enfin rentré dans l’ordre. Lem de nouveau sur pied, la normalité avait repris ses droits.


  «À lundi», réussit quand même à placer Pauline avant de quitter les combles, sous les regards sévères des tuteurs du voïvode.


  Ce dernier salua ses amies de la main, puis traîna Arthur dans sa chambre. Le jour allait bientôt se lever. Liéga, après avoir rendu une brève visite à Vircolac, s’était rendormi.


  «Je vais faire comme lui», dit Arthur en tombant à genoux sur le tapis. Il était épuisé. Les frayeurs de cette nuit l’avaient vidé de toute énergie.


  «Merci», murmura Lem, mais le jeune garçon était déjà dans les bras de Morphée.


  Le voïvode resta un moment assis sur le lit, les yeux baissés sur son ami emmitouflé dans un sac de couchage. Il le regarda dormir quelques minutes, calant sa respiration sur la sienne puis soupira, saisi par un élan de gratitude bien au-delà des mots.


  Il s’effondra à son tour dans son lit. Il avait l’impression qu’il pourrait dormir des jours entiers sans venir à bout de sa fatigue. Il comprit, en s’allongeant et en se laissant gagner par la langueur qui irradiait de sa poitrine, qu’il faisait l’expérience d’un mode de fonctionnement ancestral. Le rythme de sa respiration ralentit au point d’être imperceptible, les muscles de son corps se relâchèrent, et sa conscience glissa dans un sommeil sans rêves, mais peuplé de sensations primitives…


  


  Les effluves vivifiants de l’herbe mouillée qu’il foule du pied… Le souffle du vent dans ses cheveux… Le cri des corbeaux tournoyant au-dessus de sa tête… Le bruissement des arbres. Le chant ténu d’un hibou et… les gémissements désespérés de l’homme qui court devant lui. L’odeur âcre de sa transpiration… de sa peur… Les battements de son propre cœur, réguliers, sereins, en complète opposition avec le tumulte qu’il perçoit dans les veines de sa proie… La brûlure caractéristique de ses muscles qui se gonflent de sang. Ses crocs qui s’érigent et butent contre sa lèvre inférieure. Il devient léger, courir ne lui réclame plus aucun effort… Le bonheur absolu de la chasse… La joie de se savoir le plus fort…


  


  


  


  


  *


  **

  


  1 Roumain: Pour toujours (serment d’allégeance éternelle)


  [image: Clef] Classification des castes de stryges.

  Fiche signalétique no6


  


  


  


  
    BELZGOÏ


    «Chef spirituel des stryges»


    


    Longévité: inconnue.


    Ingestion de sang: inconnue.


    Force physique: inconnue.


    Agilité et rapidité: inconnues.


    Acuité sensorielle: inconnue.


    Robustesse: inconnue.


    


    Particularités: inconnues.


    


    élimination: inconnue.


    


    Existence incertaine.


    Seul le clan disparu des Borgia semble avoir possédé une telle caste.


    Archives du clan Borgia introuvables.
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  Les mots qui saignent


  L’Auteure hémorragique


  


  Auteure d’obédience littéraire «Fantastique», LI-CAM vit à Lyon recluse dans sa tour d’ivoire. Protéiforme, il lui est difficile de se définir, à part peut-être en utilisant une formule, forme d’expression dont elle a le secret: je suis « un ermite bien entouré ».


  Ses écrits traduisent ses questionnements sur la différence, la tolérance et la quête d’identité. Elle considère cette forme d’expression comme un pont entre son univers intérieur et la réalité de ce monde. Elle dit souvent que l’écriture représente pour elle « une planche de salut » à laquelle elle se cramponne, un instrument de compréhension qui lui permet de mieux appréhender son environnement.


  Du même auteur


  Chez Griffe d’Encre Éditions


  


  Mémoires de Terre (nouvelle)– Élément I: La Terre, 2007


  La Petite Fille au cœur de marbre (nouvelle)– Ouvre-toi!, 2007


  De la même auteure chez d’autres éditeurs


  2008 Ma maison au mental distordu–On no4


  2008 Un millier de mondes en un–Éclats de Rêves no15


  2007 L’Ombre de l’arbre abbatu (Petite Bulle d’Univers no5), Organic Éditions


  2007 La Muette–Borderline no6


  2006 Le Sillage rouge sang (2e édition)–Éclats de Rêves no10


  2006 Fuite de fluide (Petite Bulle d’Univers no4), Organic Éditions


  2006 Ambidextria–Horrifique no53 «spécial Femmes de l’Étrange»


  2006 Avis de grand froid pour les «sardines»–AOC no4


  2006 Prise de conscience– Site Infini


  2006 Perles de sang–Twice no20


  2006 Un espèce de monstre(s)–Elegy no41


  2005 La Petite Bébeth (Petite Bulle d’Univers no3), Organic Éditions


  2005 Le Sillage rouge sang–Univers & Chimères no2


  2005 Maudite providence–Borderline no1


  2005 Tête à Tête (Petite Bulle d’Univers no2), Organic Éditions


  2004 Alice en son for intérieur (Petite Bulle d’Univers no1), Organic Éditions


  2004 Ma médaille est chatoyante mais son revers est crasseux–Onyre.com


  


  Lem est écologique, Lem recycle


  


  La deuxième archive du Vatican, remaniée par l’auteure pour son intégration dans Lemashtu, a été publiée en janvier 2005 sous le titre Rédemption pour un stryge dans le no1 du magazine Khimaira (2e série).
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  La couverture qui croque


  L’Illustrateur qui coagule


  


  JEAN-EMMANUEL AUBERT, plasticien et photographe*.


  Membre du collectif d’artistes « La machine à bulle » ainsi que du label musical Organic, il définit sa façon d’appréhender la photographie comme étant attentive à l’inattendu qu’il guette et transcende sans jamais vraiment le provoquer.


  Il aime le mouvement, la couleur, et surtout douter de ce qu’il voit


  Il est également le photographe offciel d’une certaine brebis bien connue des amateurs de littérature SFFF.
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  * Quand on voit sa façon de dessiner (ci-contre), on comprend pourquoi il s’est tourné vers la photographie…
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